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AVERTISSEMENT. 

CE n't/i point à nous dtfairt f éloge des 
ouvrages de madame la Marquife 
DELaMBKRT. Z« public Uur a dè/à 
rendu la jufiice & la louange qu'ils méri- 
tent i il ne déçoit autre ehejè , par rap' 
port à eux , que £en voir publier un plus 
grand nombre & raffemhUs. Nous nousjonf 
mes donc appliqués à Ufatisfaire à cet égard # 
& à nous fatisfâre nous-mêmes , en nous 
procurant f honneur ^imprimer des OhivreS 
de cette importance , ji tfiimées âr en ef- 
fet fi digrus de fêire. 

Pour, donner du reâefi notre édition , il 
falioit avoir des pièces qui n'euffint point 
encore paru. Nous nout fommts adreffes 
pour Cet ^et à Cillufre M, DE FoNTE- 
NELLE , fami particuGtr de feue madame 
de Lambert , qui , ft prêtant à nos vues , 
« tiré defon cabirut & nous remit i Pans 
telles de ces pièces qm'U a cru mériter fim- 
prtjjîon ; & par furcroil de bonté , il veut 
bien nous permettre que nous le di/lons ici. 
On verra ces articles dijlingués par uru * 
dans la tabU qui précède la matière. 

A (éf^ard de te quia d^'àparu des ou- 
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jv AVERTISSEMENT. 

vrages de cette illufire Dame , difperfls en 
diffirtnts livres ^ gotique- foia que noUi 
syens eu de les ramaffer , nous ne nous fat' 
tons pas de les avoir tous , & nous prions 
Us petfonnes qui pourront nous donner dt$ 
lumières à ce fujei , de nous honorer de 
leurs avis & de leurs découvertes ; nous en 
ferons ufage avec rtconntnffanc* , promet- 
tant de les puhUtr dans ua neuviau v»~ 
lume, 

Mous n avons rïen nigUgi pour ta perfec- 
tion de celui que nous ^nnons aujourd'hui» 
Uous n avons point fiàvi textmph ttun 
Libraire de cette viUe , qui y dans fort 
édition de IJXl * contenant feulement 
trois articles , a jugé, à propos , fans que 
710US en ayons pu comprendre le but , 
- '•^intituler Lettres fur k Téritable édu- 
cation» Us AVIS D'^NE MERE a 
SON FI1.S ET A SA FILLE ; nous avons-, 
cru qu'il falloU ■ laiffer les chofes telles que 
routeur les avait données , & quelles fit- 
rent imprimées à Paris , en y ajoutant ce^ 
pendant Us correSions qui «nf été faites . 
depuis. 

Toute la liberté que nous avons prije en 
mettant enftmhU Us Uttrts de madame de 
Lambert , c'efi £y avoir ajouté celles que . 
lui ont écrites ,Jur la ^ déjà vie , M. db 

Fënelon 



AVERTISSEMENT. r 
FeM£LON t archevêque <U Cambray , & 
MODELA RlV lEKEtGemilhommt Je 
Bourgogne , une lettre en vers de ce Jemîer 
à M. f^bii DE S AÏH CrOT , qui nous 
a paru fi belle que y quoique hors aauvrt y 
elle pUura uifini/nent, 

Ilaparuuneidition en ijjfj ; j! eUe tnok 
itéfa'uejous les yeux de M de FONTENEL- 
lE y OH ^auro'tt pas joint aux véritables 
iSuvres de madame de LAMBERT la 
nouvelle tntituUe la Femme hermite. * . 
Ce reJptcLxbU Savant, aurait appris qu'il 
ne conneiJ[Kt point cette pièce pour un ou- 
vrage de cette iilufire Dame , & quelle ne 
pouvoit pas lui être attribuée « du moins 
dans Citât pu elle ejf. On C aurait volon- 
tiers retranchée Je ce recueil\ fi l on n'avait 
craint les infinuations qui pourraient être 
répandues , (pie cette pièce ne iy trouve 
j^as à caufe ^elle tia pu pajfer à t appro- 
bation, 

A ( égard de là httre Je M. DELA 
R t T I E R E i itf ./vtf j£e <^< S A I N C T U T , 
' k jîeur Bauiquet , Libraire de Laujune » qui et 
fait cette édition , avatu quU/le eji tout- 
à-fait hors J'auvrt , & qttit ne s'efi dl- 
termini à nmprimer > que parce qu'elle 
lui 

* Od ix'étoit plus en état de conloUer M. 
de FonteneUe ^uaad on reçttt, cette picee. 
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vi AVERTISSEMENT. 

lui a paru fort btlk. Comme, elle dtfi pas 
iongue , on a cm devoir meure Us conriolfr 
feurs à partie ttexaminêt s'ils devoitat' 
Jbttfirire A ce /ugement. 

Le principal avantage de cette édîtioa 
€\fiqueM,de FONTENELLE s'efi don. 
né la peine de parcourir Cexemplaire fur 
hquel on a travaillé , & dy corriger queL 
ques fautes afft^ conjîdérables. De plus , 
on y a joint une lettre à madame de 
SaintHtacinthe^ deuxpiecesde 
madame VatRY ; l'une concerne la per- 
fonnede madame DE LXMBE&T ^ Sr foutre 
un défis ouvrages. 

Véditioa de 174g a ùi notrt modeh 
pour la corre3ion , à laquelle nous avons 
apporta le plus grand foin : nous favons mi- 
me reSifiie en quelques endro'fts ;. nous n'en 
citerons quun. Page 66 , ligne 4 de tedi~ 
tioK dé Paris , nous avons change le mot 
de premier en celui de dernier ; voye^ ci- 
epris page 160 cligne i,J •.l'erreur faute aux 
^eux. Nous ajouterons que te volume con- 
tient les deux de Paris , 6" par confiquent , 
* la moitié du piix, ■ 

^ tégard des autres éditions de cet ou~ 
' vragt , elles font fi inférieures en tout , qtig 
dejguilic doitpréfirtr celle~ci, 

ABRÉGÉ 
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ABREGE 

D E L A V I E 

DE MADAME LA MARQ^UISE 

DE LAMBERT*. 

*^ A Marquife de LAMBERT, qai 
3Lj.k nommoit Ânne-Thért^ dt Mar- 
guenat de CoarctlUs , étoït fille uni^e 
d'Etienne de Marguenat » Seigneur de 
CouRCELES, Maître ordinaire en la 
Chambre des Comptes ■, mort le zi mai 
l6ço , & de Moniqut Fajfard , morte 
le 21 juillet 1692 , pour tors fsmme en 
fécondes noces de François te Coigneux , 
Seigneur de ta Roclieturpin & de B^ 
chaumont , célèbre par ion bd efprit. 
Elle avoit été mariée le 22 février 
1666 avec Henri de L A MB £ R T , Mar- 
(juis de S. Bris en Auxerrois , Baron <îe 
Ctiîtri & Augy , alors Capitaine au Képf 
xnent Royal St. depuis Mettre de Camp 
1 4 d'ua 

* Tiiie du Mercure de Ftance cb nwis 
f Ao&t 3733. 



Viij 

d'un régiment de Cavalerie ; fak Brit 
. gadier en 1674 ; Maréchal de Camp le 
25 février 1677 ; Commandant de Frr- 
hoatgea BrifgaT , au mois de novem- 
bre foivant i Gouverneur de Lonvi , & 
Lieutenant - Général des Armées du Roi 
au mois de juillet 1682 , Sr enfin Gou- 
verneur fit Lieutenant-Général de la vil- 
le Se. duché de Luxembourg , au mois 
de juin 1684 , mort au imois de juillet 
1686. 

Elle avoit eu , outre deux lîlles mortes 
en bas âge , un fils & une autre 61Ie '. le 

fils eft Hcnri'Françpis DE LAMBERT, 

Aiarquïs de S. Bris , né le 13 décembre 
1677 y Lieutenant - Général des Ai- 
mées du Roi du 30 mars 1720 , 8c 
Gouverneur de la viUe d'Auxerre, au- 
trefois Colonel du régiment de Péri- 
jord. Il a été marié le l 2 janvier 1725 
avec Angélique de LiRLANde Roche- 
ibrt , veuve de Louis-François DU ParC 
Marquis de Lœmaria « Lieutenant - Gé- 
néral des .Armées^da Roi , mort le 4 
«âobre 1709. La fille de la Marquife Je 
Lambert étoit MarU-Théreie DE L A M.- 
S£AT , qui avoit été mariée en 1703 
avecLouisDEBE AUPOiL, Comte dé 
S. Aulaire « ^Seigneur de la Porcherie ' 
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8c de la Grenellerie * Colonel- Deiite- 
-nant du régiment d'Enguïea j Inânterie^ 
tué au combat de Ramershâm , dans la 
haute Alface » le 16 aoât 1709; elle eft 
morte le 1} juillet 1731 »âgée de 5X 
ans , ayant lamé une fflle unique , nom- 
mée Théreze-EulaliedcBeaupoil de S. 
Aulaire , mariée le 7 février 1715 avec 
Anne- Pierre d'Harcourt , Marquis de 
Beuvron , Seigneur deTourneville , Làeu- 
tenant-Géoéralpotir le Roi au Gouver- 
nement de Normandie, , Gouverneur 
du Vieux-Palais de Rouen , & Meftre 
de Camp de Cavalerie, iïrere du Duc 
d'Harcourt. 

Lamete de la Marquîfe de Lambert 
époufa , comme on l'a dit , M. de Ba- 
cnaumoDt , qui non - feulement iàifoit 
fort agréablement des vers , comme 
tout le monde fait parle âmeux Voyage 
dont il partagea la gloire avec la Cha- 
pelle ; mais qui de plus étoit homme 
.de beaucoup aefprit, & de plus encore 
.liommede très-bonne compagnie , dans, 
im tempsoula bonne & la mauvaife fe mê<- 
ioient beaucoup moins, & l'onyétok 
bien plus difficile. Il s'affeôio^na À fa 
.helle - iîlle , prefque encore enfant ,& 
. «wTe des dilutions heuTeufes^i'il d^ 
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couvrît bientôt eo elle ; Se il s'appTiqaàS 
les cultiver , tant par lui-même que par 
le monde cbotâ qui venoit dans fa mai' 
fon , & dont elle appren<»t ia langue 
comme on fait la langue maternelle. 

Elle Ce déroboit Souvent aux plaifîrs 
de fon âge » poiiraller lire en fon particu- 
lier ; & elle s'accoutuma dès-lors , de fon 
propre mouvement , à faire de petits ex- 
traits de ce qui la frappoit le plus.Cétoient 
déjà « ou des réflexions 6nes fur le cceur 
humain , ou des tours d'expreffions ingé- 
nieux ; mais le plus fouvent des ré- 
flexions. Ce goût ne la quitta , ni quand 
elle fiit obligée de repréfenter à Luxem- 
bourg , dont M. le Marquis de Lambert 
étoit Gouverneur , ni quand , après fa 
mort , elle eut à efltiyer de longs & cruels 
procès où il s'agiflbit de toute fa fortu- 
ne : enfin quand elle les eut conduits & 
^gnés avec toute la capacité d'une 
perfonne qui n'eût point eu d'autre ta- 
jent i libre enfin & maitretTe d'un bien 
aflèz conlidérable > qu'elle avoit prefque 
conquis, elle établit dans Paris unemaï- 
fon où il étoit honorable d'être reçiu 
Cet oit la feule , à un petit nombre d'ex- 
ceptions près , qui fe fût préfervée de la 
maladie épidémique du jeu ; la feule 'Oii 
l'on 
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l'on fe trouvât pour fe parler raïfonna- 
blement les uns les autres » & mâme 
avec efprit , félon l'occafion. Auffi ceoi 
qui avoient leurs raifons pour tfouver 
mauvais qu'il y eût encore de la conver- 
fation quelque part, lançoient-its, quand 
ils le pouvoient , quelques traits malins 
contre la maifon de madame de Lam- 
bert ; & madame de Lambert elle-mê- 
me, très-délicate fur les difcours& fur l'o- 
pinion du public, craignoit quelquefois 
de donner trop à fon goût : elle avoit 
le foin de fe raffurer , en fàifant réflexion 

Sie dans, cette même maifon , fi accu- 
e d'elprit , elle y faifoit une dépen- 
fe très-noble , & y recevoit beaucoup 
plus de gens du monde 8t de condition y 
que de gens illuftres dans les lettres. 

Son extrême feniibilité fïir les discours 
du puMic , fut mife à une bien plus rude 
épreuve. Elle s'amufoil volontiers à écri- 
re pour' elle feule if, elle voulut bien 
lire (es écrits â un très-petit nombre 
d'amis particuliers ; car quoiqu'on n'écri- 
ve que pour foi , on écrit auflî un pea 
'jpour les autres lânss'^en douter. Elle fit 
j>liis , elle laiffa fortir {es papiers de fés 
nains , foos lès ferments les plus forti 
qu'on 
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2a'on hii fit cte ta fidélité ta plus exzQei 
tn viola les ferments ; des Auteurs ne 
crurent foiat qu'une modeftie d'Auteur 
pût être fincere : ils prirent des copies 
qui ne tnaaquerent pas d'échapper. Voi- 
là les Avis tfune [mtre à jon jUs , leS 
uivis à fa filU , imprimés , & elle fe croit 
déshonorée. Une femme de condition 
faire des livres ! comment foutenit cette 
infamie } 

Le puUic fentit bien cependant le 
mérite de fes ouvrages ,Ia beauté du &y- 
le , la fineffe & l'élévation des fencmenis , 
le ton aimaWe'de vertu qui y règne par- 
tout. Il s'en fît en peu de temps plufîeurs 
éditions , foît en France , foit ailleurs , 
& ils furent traduits en Anglois. Mais 
madame deLambert ne reconfoloitpoint, 
& on n'auroit pas la hardiefie d'aflurer 
ici une chofe fi peu vraifemblable > fit 
après ces fiiccès , on ne lui avoit vu re- 
tirer de chez un Libraire , & payer au 
prix qu'il ToiUut , toute l'édition qu'il 
venoit de faire d'un autre ouvrage qu'on 
lui avoit dérobé. 

Les qualités de famé plus importan- 
tes & .plus rares , fiirpaflToient encore 
en elle les qualités de l'efprit. £Ue étoit 
née 
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^ée conrageufe , peu Aifceptible S'aneir- 
ne crainte , fi ce n'étoit fur la gloire : in* 
capable de fe rendre aux obllacles dans 
une entreprise néceflaire ou vertueofe* 
Elle n'étoit pas feulement ardente à 
fervir fes amis fans attendre leurs priè- 
res , ni Texpcfition fouvent humiliante de 
leurs befoins ; mais une bonne aâion à 
iàire , même en faveur de perfonne» 
indifférentes , la tenoit toujours vire- 
ment , & il élloit que les cîrconftances 
fuiTent bien contraires fi, elle n'y fuc- 
comboit pas. Quelques mauvais fuccès 
de fes générofîiés ne l'en avoient point 
corrigée , & elle étoit toujours égale- 
ment prête à bazarder de faire te bien. 
Elle fut fort infirme pendant tout le cours 
de fa vie. Ses dernières années furent ac- 
cablées de foufirances , pour lefquelles fon 
courage naturel n'eut pas fuffi fans le fe- 
cours de toute fa religion. 

Enfin elle décéda à Paris le ii juil- 
let 1733 , dans la 86' année de fon 
âge , généralement regrettée , à caufe 
des grandes qualités de fon cœur & 
de fon efprit. Nous avons d'elle , com- 
me on la dit , un excellent ouvrage 
fous 



-,Googlc 



fous ce rîtr« .• j4vU d'à/if mm à fon 
fils ù à fa fille , imprimé à Paris chez 
Caneau , 1728 » un volume in-douic , flc 
des Réflexions fur Us fttnmts f dont )1 y 

jl uae édition en Hollande. 
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AVIS 

A SON FIL S. 

IUSLQUES foinsque Ton pren- 
ne de Téducation d» enfants, 
elle eA toujours très-impar&i- 
te.'Il faudroit, pour la rendre 
oir d'excellents Gouverneurs ; 
8c où lesprendre î à peine les Princes peu- 
vent-ils en avoir & fe les conferver Où 
trouve-t-on des hommes aâezau-defTus 
des autres pour être dignes de les conduis 
re ? Cependant les premières années font 
précieufes , pujTqu'elles aiTurent le mérite 
des autres. -. -. * 

Il n'y a qne deux temps dans la vie 
où la vérité fe montre utilement à nous : 
dans la ieunëlTe', pour nous inflruire ; 
dans la vieilleffe , pour nous confoler. 
Danslè temps des paâîons, la vente nous 
abandonne. 

A Quoi- 



1 , Oeuvres de madame 

Quoique deux hommes célèbres ( *) 
aient eu attention à votre éducation , 
par amitié pour moi , cependant , obligés 
de fuivre l'brdre des études établi dans 
les collèges , ils ont plus fongé , dans vos 
premières çnnées , à la (cience de yefprit , 
qu'à vous apprendre le monde &ies bien- 
(éances. 

Voici , mon lîls f quelqaes préceptes 
qui regardent les moeurs. Lifez-les fans 
peine. Ce ne font point des,Ieçons feches 

3ui fenteni l'autorité d'une mère ; ce font 
es avis que vous donne une amie , & 
qui panent du cœur. 

£;n entrant dans le monde , vous vous 
êtes apparemment propofé un objet : 
vous avez trop d'eiprit polir vouloir y 
vivre à l'aventure. Vous-ne pouvez af- 
pirer à rien de plus digne , ni de plus 
convenable que la gloire ; mais il faut 
favoir ce que l'on entend par le terme 
de gloire , & quellç idée vous y jitrachez. 
11 en eu de bien des fortes : chaque 
profefTion a ta £enne. Dans la vôtre , 
mon lîls , - on entend la gloire qui fuit 
la valeur ; c'eft la gtcùre des Héros.- 
Elle efl la plus brillante ; les véritables 
marques dliomieur Si les récompenfes 

y 

(•)I,cP.BoVHovRs & le P. Cheminais.^ 
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' ia Marquifi de tamterf. ^- 

y lont attachées : la renommée femblfr 
ne parler que pour eux ; & quand vous 
êtes parvenu à un certain degré de répu- 
tation, rien n>fl perdu. Tout le mon- 
de a confenti qu'on donnât le premier 
rang aux vertus militaires : cela éioit 
juHe ; elles coûtent alTez. Mais il y a 
pKiûeurs manières de s'acquitter de (es 
obligations. 

Les uns n'embraHent la profellîoti des 
armes que pour' éviter la honte de dé- 
générer : les autres ne la luiveat pas feu- 
fement par devoir , mais par goût. Les 

Îiremiers ne s'élèvent guère au-defliis de 
eur état ; c'eft une dette qu'ils paient y 
ils en demeurent-U. Les autres , fou- 
tenus par l'ambition , marchent k pas de 
géants dans le chemin de la gloire. Les 
uns ont la fortune pour objet ; les autres 
l'élévation & l'immortalité. Ceux qui (e 
bornent à la fortune , ont toujours ua 
mérite bprné. Tout homme qui n'afpire 
pas à fe faire un grand nom , n'exécu- 
tera jamais de grandes chofes : ceux qui 
marchent nonchalamment , fouârent tou- 
tes Içs peines de leur profelHon , Si. n'ea 
ont ni l'honneur , ni la récompenfe. 

Si Ton entendoit bien fes intérêts , on 

négligeroit la -fortune, & l'on n'auroit , 

A 2 dans 
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dans toutes les proférions , que la gloire 
pour objet. Quand vous êtes parvenu 
à un certain degré de mérite , & qu'il eft ' 
connH , la grande gloire a toujours la. 
fortune à la fuite. On ne peut avoir 
trop d'ardeur de s'élever , ni foutenir fes 
défirs d'efpérances trop fiatteu&s. 

11 &ut y par de grands objets , donner 
un grand ébranlement à Tame , fans quoi 
elle ne le mettroit point en mouvement, 
Quelque ardent , quelque vif que foit , 
votre amour pour la gloire , vous de- 
meurerez encore bien en-deçà du terme ; 
mais quand vous n'iriez qu'à moitié che- 
min , il efl toujours beau d'avoir ofé. 

Rien ne convient moins à un jeune 
homme qu'une certaine modeHie qui 
lui fait croire qu'il n'eft pas capable de 
grandes chofes. Cette modeftie ed une 
langueur del'ame , qui l'empêche de pren- 
dre l'elTor , & de fe porter avec rapidité 
vers la gloire. On dîfoit à Agesilas , 
que le Roi de Perfe étoil le grand Roi, 
Pourquoi ferét'f-il plus grand que moi , ré- 
pondit-il-, tant que j'aurai une épét â mon. 
coté ? U y a un mérite fupérieur , qui fent 
que rien ne lui eft impoUîble. 

La fortune , mon fîls , ne vous a pas 
appIaiH le chemin de la gloire. Pour vous 

l'ouvrir 



-, Google 



la Màrqtdft de LamSere. 5 

rouvrir , je vous àïnnai de bonne heure 
un régiment , perfuadée qu'on ne pou- 
voir entrer trop tôt dans une profeffioa 
où l'expérience eft iî nécefTaire , & que 
les premières années afluroient la réputa- 
tion & répondoieni de toute la vie. Vous 
Tites la campagne de Barcelone , la plus 
heureufe pour les armes du Roi , & la 
moins célébrée ; vous revenez en Italie , 
où tout eft contre nous , où nous avons 
à combattre climat , ennemis , fitiution 
& prévention. Les campagnes malheti- 
reufes pour le Roi le Tont auifi pour tes 
particuliers ; la terre enfevelit les morts 
& les fautes des vivants , & la renom- 
mée fe tait & ne parle plus des fer- 
vices de ceux qui reftent. Mais il faut 
compter que la vraie valeur n'eft fanais 
ignorée. Il y a tant d'yeux ouverts fat 
vous que ce font autant de témoins de 
ce que vous valez. De plus , de pareilles 
campagnes vous inftniifent davantage : 
vous vous êtes eflayé : vous favez vous- 
même à peu près ce que vous êtes : les 
autres te favent auffi- } & fî votre répu- 
tation fe forme moins vite , elle en eft 
plus certaine. 

Les grands noms ne fe font pas eti 

«n jour. Mus ce n'eft pas feulement 

A3 -la 



-, Google 



6 Oeuvres dt maJamt 

la valeur qui lait les hommes extraordi- 
naires ; c^eft elle qui les commence , âc 
les autres vertus les achèvent. 

L'idée d'un hér^JS eft incompatihie 
avec ridée d'un homme lans juAtce , fans 
probité & Tans grandeur d'ame. Il ne 
filait pas d'avoir 1 honneur de la valeur , 
il faut auffi avoir l'honneur de la pro- 
bité. Toutes les vertus s'uniflent pour 
^ former un héros. La valeur , mon fils, 
ne fe confeille point ; c'eft la nature qui 
la donne : mais on peut l'avoir à un très- 
haut deg!:é , & être d'ailleurs peu efti- 
mable. 

La plupart des Jeunes gens cro:ent 
toutes leurs obligations remplies , dès 
qu'ils ont les vertus militaires , & qu'il 
leur eft permis d'être injuHes, mal-hon- 
nêtes & impolis. N'étendez point le 
droit de l'épée ; il ne vous difpenfe pas 
des autres devoirs. 

Soyez , mon fils , ce que les autres 
promeitenc d'être. Vos modèles font dans 
votre maifon. Vos pères ont fu alTociw 
toutes les vertus à celles de leur pro- 
feffion. Fidèle au fang dont vous fortez , 
fongez qu'il ne vous eA pas permis d'être 
un homme médiocre : on ne vous en 
quitre^ra pas à boa marché. Le mérite 
de 
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da vos pères rehaullèra votre gloire , & 
fera votre honte fi vous dégénérez : ils 
éclairent vos vertus & vos défauts. 

La naiHance &it moins d'honneur 
qu'elle n'en ordonne ; & vanter la race » 
c'eâ louer le mérite d'autrui. 

Vous trouverez , mon fils , tous les 
chemins qui conduilent à la gloire bien 
préparés. C'eft lin grand tréfor qu'un 
bon noih » & la.zéputation de Tes peresî 
Ils vous ont mi$ a portée de tout. Ce 
a'eft pas alTez de les égaler , il faut les 
pafiêr & arriver au terme ; je veux dire 
aux honneurs qu'ils ont approchés de fi 
près « & qu'une mort pcématurée leut 
a ravis. 
. Je regrette tous les jours de n*avoic 
pas vu votre; graad-pere. Au bien que 
j'en ai oui dire, perfonne n'avoit plus 

3ue lui les qualités éminentes & le talent 
e la guerre. Il s'étoit acquis une telle 
eftime & une telle autorité dans l'armée , 
qu'avec dix nulle hommes , il faifok plus 
que les autres avec vingt. Il auroit me- 
né les troupes i un péril certain qu'el- 
les auroient cru aUer à une viâoire aJTu- 
rée. L'exécution des, ordres qu'il rece- 
voit , n'étoît jamais douteufe entre Tes 
mains* Au fiege de Graveliqe, les Ma* 
A 4 réchaux 
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réchaiix de Gaffion & de la Meilleraye 
qui cotnmandoient » «'étant brouillés , 
leur démêlé divifa rannée : les deux par- 
tis alloient ■ fe ch»ger i lorfque votre 
grand-pere , qui n'étok alors que Mare* 
chai de camp , plein de eette confiance 
& de cène autorité que donne le zele 
du bien public , ordonna aux troupes 
de la part du Roi de s'arrêtert II leur 
défendit de reconnoltre as Généraux 
pour leurs Chefs. Les troupes lui obéi- 
rent ; les Maréchaux de la Meilleraye & 
de Gaâîon fm-ent obligés de fe rerirer. 
Le Roi a fu cette aâion , & en a par- 
lé plus d'une fcHs- avec eftime. 

Sa fidélité parut à la guerre de Paris} 
il reAifa 1« bâton de Maréchal de France 

2 ne M. de Gafton^ Duc <f Orléans , lui 
t oiFrir pour l'attirer- dans foo; parti. 
Le Roi l'ayant fu , lui envoya le brevet 
de Chevalier de l'Ordre , & lui écrivit 
quil n'oublieroit jamais les preuves qu'i) 
Venoit dé lui donner de fon attachement.' 
- Quand, il eut le gouvernement de 
Metz ( le plus beau de ce temps-là , & le 

Jtlus défîre) le Cardinal de Richelieu 
ui en envoya le brevet à la Chapelle- 
dont il étoit Gouverneur. Il élok -cou- 
ché lorfque le courrier arriva j fes gêna 
réveU- 
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féVeîIlèrent : il prit le paquet fans îan- 
vrir y le mit fous fon chevet , & fe ren- 
dormit. 

Etant Gouverneur de Metz , on hA 
îDârit des fommes confidérables pour con> 
fentir à rétaHiffément d'un Parlement en 
Cette ville î il ne voulut jamais y don- 
ner fon conTentement. Les Gouverneurs 
de ce temps-là avoîent la même autorité 
que des Vice-Roîs. II refufa cent mille 
francs que les Juifs lui offrirent pour avoir 
la permiffion de ne plus porter le cha- 
peau jaune. Son cœur fenfiHe à la vraie 
gloire , fans vanité * fans vue de récent 
{>enfe , méprifoit les richeflés , & n'ai- 
moit la vertu que pour elle-même. Il 
étoit li modefte qu'il n'a jamais fu ce 
qu'il valoît. Il avoir eu l'honneur de 
commander Monlieur de Turenne , qui 
avoit la: politeflê de dire , que Moniteur 
**•• lui avoir appris fon métier. Plus 
d'une perfonne en place ont dit bien des 
fois , que c'étoit la honte de la France 
Œi'un homme de ce mértte-là n'ait pas 
été élevé aux premières dignités de la 
guerre. 

Voilà , mon fils , vos modèles. Les 

vertus vous font montrées en un haut 

degré. Vous les avez toutes trouvées 

A 5 dan* 
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dans votre pete. Je ne parlera! point 
de Tes talents pour la guerre * cela ne 
me convient point ; mais l'nfage que le 
Roi en a &it , & les divers emplois de 
confiance qu^il lui a donnés , marquent 
aflez qu'il en étoit digne. 

Le Roi a fouvent dit que c'étoit un 
de Tes meilleurs Officiers , & fur qui il 
comptoit davantage. Maïs de plus > il 
avoit toutes les venus de la fociété : il a 
fu joindre l'ambition à la modération ; il 
afpiroit à la véritable gloire , fans trop 
penfer à (a fortune. Il fut tong-temps 
oublié y & foufirit une efpece d'injuftice. 
Pans cetemps malheureux où votre père 
étoit brouillé avec la fortune » oîi tout 
autre fe feroit dégoûté , avec quel cou- 
rage ne foiiffirit-ifpasfes mauvais traité- 
Bients ? Il voulut , en ne manquant i 
aucun de fes devoirs , mettre la fortu- 
ne dans fon tort : il crut que la véri- 
table ambition coniifioit bien plus à fe 
rendre fupétieur en mérite , qu'en di- 
gnité. 

11 y a des vertus qui ne s'acquiérene 
que dans la difgrace : nous ne favons 
ce que nous fommes y qu'après l'avoir 
éprouvée. Les venus de la profpérité 
ibnt douces & âicîles : celles de l'adver- 
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fité font dures & diffidles , & deman- 
dent un homme tout entier. 11 fut fouf- 
frir (ans découragement , parce qu'il avoit 
en lui une infinité de reffources. Il crue' 
que Ton devoir l'obïigeoit Â demeurer- 
dans la profeâlon » perfuadé que ta len- 
teur des récompenfes oe nous autorïfe' 
jamais à quitter le Service. Ses malheurs 
n'ébranlèrent point fon courage ; il fut 
joindre la patience à la dignité ; auffi 
favoit-il jouir de la profpérité, fans eni> 
vrement & fans fafte. Le changement de 
fortune n'en apportoit point à fon ame , 
& ne lui coûtoit aucune vertu. 

,^^nd il fut fait Gouverneur de Ln- 
xemboui^ , toute la province craignoit • 
la domination Fraoçaifè : il difTipa cette- 
crainte , de manière que Ton ne fentit 
prefque pas le changement de Maître. 
Il avoit la main légère , & ne gouvernoit 
que par amoitr i & jamais par autOEÎté. 
11 ne ^ifoit point feniir la diftance qu'il 
y avoit de lui aux autres : fa bonté abré- 
geoit le chemin qui le féparoit de fes in- 
férieucs y OH il les élevoit jnfqu'i lui , 
ou il defcendotC juTqn'à eux. Il n'em- 
ptoyoit fon crédit que pour faire du bien. 
H ne pouvoit foufliir qu'il y eût des mal- 
beufrâx oùil commondoit : il ne Tongeoit 
À 6 qu'à 
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qu'à folticiter & à obtenir des penfion» 
pour les OiEciers , des gratifications pour 
les blelTés & pour.ceux qui s'étoîent diT- 
tingiiés. Beaucoup de gens lui doivent 
leur fortune. 

L'amour'propre gagna peu ^ns l'a- 
vancement de votre père ; ce qui fut le 
bien des autres : auflî étoit-it Tamourde 
ceux qui vivoient fous fon gouverne- 
ment \ & quand il mcmrut , s'ils Tavoient 
pu , ils Tauroient racheté de leur fang. 
Ses bonnes qualités. firent taire l'envie , 
& tout le monde applaudiffoit dans fon 
cœur aux grâces du Roi. Dans un temp» 
ii corrompu , il avoit des mœurs fi pu- 
, res : il penfoij d'une maniecebien dtffé-; 
rente de la plupart des hommes. 

t Quelle fidélité à tenir fa parole ! illa 
ardoit toufours à fes dépens. Quel dé^' 
ntéreffement ! il comptoit le bien pour' 
rien. Quelle indulgence n'avoil-il pas 
poHr les foibleffes de rhnmaoîté ! il ex- 
cufoit tout , regardoit les fautes com- 
me des. malheurs , & fe croyoit fcul 
obligé d'être honnête homme, ses vertus 
laJflbient les autres à leur aife. Il avoît 
de ces facilités aimables , qui fervent a« 
commerce , & qui uniment les hommtc. 
Toutes {^^ venus étoieat iûres , parce 
qu'elles 



qu'elles étoient naturelles. Le mérîie ac- 

3uis eA fonvent incertain : pour lui » fi- 
ele à ia raifon & vertueux fans effort r 
U ne s'eft jamais démenti.-' 

Voilà , mon lîls , ce que- nous aron» 
fwrdu. Tant de mérite nous répondoît 
d'une grairde fortune : rien de pins ap- 
parent que a«s «^pérances fous un Prin- 
ce fi juftci Votre père ne vous a laiflifr 
qu'un nom Sl- des exemples. Le nom r 
TOUS devez le ' porter avec digniti ; & 
TOUS devez l'imitation à fes vertus. 
Voiii fur quoi vous avez à vous former : 
je ne vous en demande pas davantage i- 
mais je ne vous quitte pas à moins. 

Vous avez phis d'avance que vos pe* 
tes , puifqu'ils peuvent vous guider. Je 
dirai fans honte , qu'ils ne vous onrlaifl'é' 
aucune fortune : on ne rougit point de 
f avouer, quand on a- employé fon bien 
au ferrice de fon Prince , & qu'on a vé- 
cu lâns injuftice & fans Baffefle. 

n y a fi peu de grandes fortunes in- 
■ocentes , que je pardonne à vos pères 
de ne vous en avoir point laiffé. J'ai 
ait ce que j'ai pu pour mettre quelque 
ordre à- nos affaires , oà l'on ne laiile 
aux femmes que la gloire de réconomie. 
Je rempUirai autant ^a'ilme fera poffiUe 
les 
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les obligations de n«>n état : je voiw 
lailTerai autant de bien qu'il en ^t , iî 
vous avez le malheur d'être Tans miriie ; 
& alTez t fi vous avez les vertus que je 
vous défice. 

Comme je ne Touhatte rien tatit que 
de vous voir parfaitement honnête hoin< 
me , voyons quels en font les devoirs , 
pour connoître nos obligations. Je m'inf^ 
truis moi-même par ces réflexions : peut- 
être ferai-je aflez hetu-eufe pour changer 
un jour mes préceptes en exemples. 

Celle qui exhorte doit marcher la pre- 
mière. Un AmbaiTadeur de Perfe deman- 
doit à la femme de LEONIDaS» pour- 
quoi à Lacédimone on honoroa tant les fem- 
mes } Cefi quelles feules favtnt faire des 
hommes , répon^t-elle. Une dame Grec- 
que montroit à ta mère de Phocion fes 
pierreries , & lui demandoit les fiennes ; 
elle lui montra fes enfants , & lui dit : 
voilà ma parure & mes ornements. Tef- 
pere bien , mon fîls , qu'un jour vous 
fa-ez tonte ma gloire. Mais revenons aux 
devoirs des hommes. 

LVrdre des devoirs , eJÎ de {avoir vivre 
avec ies fupérieurs , fes égaux , fes in- 
férieurs , & avec foi-même. Avec fes fii- 
périeurs , iàvoir plaire ikns bafleffe ; 
montrer 
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«nontrer de reftime & de l'amitié à fes 
égaux ; ne point faire fentir le poids à.9 
la fupériorité à Tes inférieurs ; conferver 
de la dignité avec foi-même. 

Au-deffus de tous ces devoirs eft le 
culte que vous devez à l'Etre fuprême. 
La religion eft un commerce 'établi en- 
tre Dieu & les hommes , par les grâces 
de Dieu aux hommes , Se par le culte 
des hommes à Dieu. Les âmes élevées 
ont pour Dieu des fentiments & un culte 
à part , qui ne reflemble point à celui 
du peuple ; tout part du cœur , & va 
â Dieu. Les vertus motates font en dan- 
ger fans les chrétiennes. Je ne vous 
demande point une piété remplie de foi- 
bleffe & de fuperftition : je demande feu- 
lement que Tamoiir de l'ordre foumette 
à Dieu vos lumières & vos fentiments ; 
que le même amour de l'ordre fe répan- 
de fur votre conduite :il vous donnera 
la juftice , Sa la juftke aâure toutes les 
vertus. 

La plupart des jeunes gens croient 
aujourd'hui fe diftinguer en prenant ua 
air de libertinage qui les décrie auprès 
des perfonnes raifonnables : c'eft nn air 
qui ne prouve pas la fupéciortté de l'ef- 
prii, mais le dérèglement du cœur. Oa 
n'attaque 
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n'atta^ne point la religion « quanJ otr 
n'a point intérêt de l'anaquer. Rien ne 
rend plus heureux que daveir l'erprit 
perfuadé & le cœur tondié : cela eft bon 
pour totis les temps. Ceux même qui ne 
' ibnt pas aflez heureux potv croire com'- 
me ils doivent , fe foumettent à là fe- 
Kgion établie i ils favent que csquis'ap- 

{>elle préjugé'} tient un grand râèg dan» 
e monde , & qu'il faut le refpeâer. 
Le libertinage de l'efprit, & ta licence 
4t% mœurs , doivent être banni» fous le 
règne où nous fommes. 

Les mœurs du Souverain dominent :: 
elles ordonnent ce qu'il iàit , & défen- 
-dent ce qu'il ne fait pas. Les défaïus 
«les Princes doublent \ & leurs vertu» 
renaiffent par imitation. Quand les Cour- 
tifans auroient le Cœur corrompu , il rc- 
gne toujours à la Cour une honnêteté' 
qui malque le vice Nous fommes bien: 
heureux d'€tre nés- dans un âecle oà 
la pureté des mœurs & le refpefi de la 
religion font néeeflaires pour plaire ait 
Prince.. 

Je pourrois » mo» fils , me placer dan» 

, Fordre des devoirs ; mais je veux tout 

tenir de votre cœur. Faites attention k- 

féiat oii< m'a laiûë votre père. J'avois 

Sacrifié 



laJifârquife de' Lamhért. I7 

&crilîé tout mon bien à fa fortune ; je 
perdis tout à fa mort. }e me vis feule 
& fans appui : ie n'avois d'amis que les- 
fiens , & l'ai éprouvé que peu de gens 
favent être amis des morts. Je trouvât 
mes ennemis dans ma propre Emilie ï 
j'avois à foutenir contre des perfonne* 
puiflantes un procès qui décidoit de ma 
fortune vie n'avois pour mot quels juf- 
dce & mon courage ; je Tai gagné fans 
crédit & fans baâèfle. Enfin j'ai fait 
de ma niaayaïfe fortune tout ce qu'on 
en pouvoit iàirê. Dès qu'elle a été meil» 
leure* j'aifongé à la vôtre. Donnez- 
moi dans votre amitié la même part qnfr 
je vous donneuidans ma petite fortune* 
- Je ne veux point de refoeû forcé ; je 
ne veux que des foins du cœur.' Que 
vos.fentiments viennent à moi ians qu^ 
vos intérêts les amènent. Enfin , ayec- 
foin de votre gloire , & j'aurai foin ài^ 
reOe. 

: Vous favez vous conduire avec vos 
fupérieurs. On n'a que faire de précep- 
tes popr les -devoirs - qui regaVdènt le 
Prince \ vous êiet d'une race ^ui lui 1t 
tout facrifié. A Tégard de ceux dont 
TOUS dépendez > le premier mérke eft 
de plwek 

Dan» 
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Dans les emplois fnbalternes tous: ne 
TOUS foutenez que par les agréments : les 
maîtres font comme les maîtrelfes ; tpiél' 
que fervice que vous leur ayez rendu, 
ils ceiTent de vous aimer quand vous 
celTez de leur plaire. 

Il y a pluûeurs iônes de grandeurs & qui 
demandent ^ufieurs fortes d'homioages. 

II y a des grandeurs réelles & per|(en- 
netles , & des grandeurs d'ioAitutîoix. 
On doit du refpeu aux perfonnes élevées 
en dignités ;n^iscenefl qu'un re^^eâ 
extérieur : on doit de l'eûime âc un ref* 
peâ de fentimentau mérite. Quand de 
concert la fortune & la vertu ont mis 
un homme en place, c'ell un double 
empire & qui exige une double foumif'- 
fion : mais il ne faut pas, que le briHant 
de la grandetn: vous éblouiffe Se vous 
jette asns fillufion. 

Il y a des âmes baflès qui font tou- 
jours profternées devant la grandeur. Il 
faut féparer rhoinme de la dignité , & 
voir ce qui! eft quand il en eft dépouillé. 
Il y a bien une autre gr»ideur. que 
celle qui: vient de Tautorité : ce n^eft ni 
la naiflance , ni les richefles qui diftii^ 

rent les hommes ; la fupériorité réelle, 
véritable entc'eûx , c'eft le mérite. . 
Le 



là Marquife de Ltmhert^ I9 

Le titre d*honnête homme eft b!en au- 
defTus des titres de la fortune. Dans 
les places fubalternes Toneft dépendant: 
il faut faire fa cour aux Mïniftres ; mai*' 
il la faut faire avec dignité. Je ne vous 
donnerai jamais des leçons de baâfifle : 
ce font vos fervices qui doivent parler 
pour vous , & non pas des foumtffions 
déplacées. 

Les perfonnes de mérite qui s'atta- 
chent aux Minières , les honorent : les 
efclaves les avilirent. Rien n>ft plus 
agréable que d'être ami' des perfonnes 
élevées ; mais vous n'y parvenez que 
par l'envie de plaire. 

Que vos liaifons foient avec des per- 
fonnes aii-delTus de vous ; par-là vous 
vous accoutumez, au reij>eâ & à la po- 
litelTe. Avec fes égaux, on fe néglige-; 
l'écrit s'a£bupit. 

Je ne fais û Ton peut efpérer de troq- 
vei des amis à la Cour. Pour les peiv 
fonnes éminentes en dignité « leur place 
les difpenfe de bien des devoirs , & cou> 
vre bien des défauts. Il eil boa d'ap- 
procher les hommes y de les voir à de- 
couvert & avec leur mérite de tous les 
jours. De loin, les favoris de ta. for- 
tune vous inpofent : réloignemeot 1^ 
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-met dans le point de vue qui leur e{l Tz" 
vorable : la renommée exagère !eur 
-mérite , & la flatterie les déilie. Appro- 
chez-les, vous ne trouverez que des hom- 
mes. Qu'on trouve de peuple à la Cour \ 
-Pour je défabufer.de U grandeur , il l^ut 
'{a voir de près ; vous ceflerez auffi-tôï 
de la défirer & de la craindre. 

Que les défauts des Grands ne vou» 
-gâtent pas ; maïs qu'ils vous redreâènt. 
'^ue le mauvais ufage qu'ils font de leur» 
biens vous apprenne à méprifeFlesrîeher- 
■fcs & à vous régler. La vertu ne con- 
fit point leur, dépenfe. 

Pourquoi , dans ce nombre înSni de 
-goûts inventés par la volupté & bar la 
■ moUefle , ne s'en eft-on jamais rait un 
de foulager les malheureux ? L'humani» 
.'ïé ne vous fait-elle point fenlir le befoin 
de fecpurir vos fembhbles î Les bons 
cœurs ièntent l'obligation de i&ire du 
bien , plus qu'on ne fent les autres be- 
foins de la vie;. Marc-Adrele remer- 
cioit les Dieux de ce qu'il av'oît toujours 
fait (hi bien ^ fesamis, fans tes avoir &it 
■attendre. Le ^bonheur, de la grandeur , 
■e'eft lorfque les autres trouvent leur for- . 
tune- dans la nôtre :jt né puis, difoit ce 
'Prince , ttrttouckl<tvn bonkeurqui n'efi qut 
■pour moi* 

U 
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Le plailir le plus délicat eft de faire le 
plaifir d^autrui ; mais pour cela , 3 ne 
ikat pas tant faire de cas des biens de 
la fortune. Les richefles n'ont jamais 
donné la vertu ; mais la vertu a fou- 
vent donné les richefles. Quel ufage 
auflî la plupart des Grands font-ils de 
leur gloire } ils U mettent toute en mar- 
ques extérieures & en &lle. Leur dignité -. 
fi'appefantit & abaifle les autres ; cepen- 
dant la véritable grandeur eft humame ; 
elle fe lailTe approcher ^ elle defcend m&> 
me jufqu'à vous : ceux qui la pofTedent 
font à leur aife * Sa y mettent les autres. 
Leur élévation ne leur coûte aucune 
vertu y Se la noblefle de leurs fentiments 
les y avoit comme préparés & accoutu- 
més. Ils rty font point étrangers , & 
s'y font fouffrir perfonne. 

Les titres fie les dignités ne font pas 
les liens qui nous unifient aux hommes , 
ni qui les attirent à nous. Si nous n'y 
joignons le mét'ite Se la bonté , on leur 
échappe ail^ment , & on ne cherche qu'à 
(e dédommager d'un hommage qu on efl: 
forcé de rendre à leur place ; Se en leur 
abfence , on fe donne la liberté de les 
)uger it de les condamner. Mais fi par 
envie nous aimons à diminuer leurs bon- 
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nés qualités * il faut combattre ce fentî- 
ment , Se leur rendre la jullice qu'ils mé-' 
ritent. Nous croyons fouveni n'en vou- 
loir qu'aux hommes , & nous en vou- 
lons aux places : jamais ceux qui les ont 
occupées n'ont été 'au gré du monde , 
& on ne leur a rendu jullice que quand 
ils ont ceiTé d'y être. L'envie malgré 
elle rend hpmmage à la grandeur , quoi- 
^'elle iemble la mépriser ; carc'eA ho* 
noter les places que de les envier. Ne 
condamnons point par chagrin des iitua- 
tions agréables , qui n'ont que le détàuc 
de nous manquer. Paflbns aux devoirs 
de la ibciété. 

Les hommes ont trouvé qu'il étoit 
nécelTaire & agréable de s'unir pour le 
bien commun : ils ont fait des lotx pour 
lépiimer les méchants : ils font convenus 
entr'enx des devoirs de la fociété , & 
ont attaché l'idée de la gloire à la pra- 
tique de ces devoirs. Le plus honnête 
homme eft celui qui les obferve avec 
plus d'exaâitude : oa les multiplie à me- 
îùre qtie l'on a plus d'honneur & de dé- 
licateHê. 

Les vertus fe tiennent , Ar ont entre 
eUes une efpece d'alliance « 8r c'eft l'u- 
nion de toutes ces vertus qui fait les 
hommes 
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hommes «rraordinaires. Après avoir 
prefcrit les devoirs néceffairesà leur fii- 
reté commune , ils ont cherché à rendre 
leur commerce ajgréable ; ils ont établi 
des règles de politelTe & de favoir-vivre 
aux perfonnes bien nées. 

On n'a point de préceptes à donner 
contre certains défauts. Il y a des vices 
qui font inconnus aux honnêtes gens. - 
La probité , la fidélité à tenir fa parole , 
l'amour de la vérité ; je crois n'avoir 
rien à vous apprendre fur tout cela. Vou« 
favez qu'un honnête homme ne con- 
noît point le menfonge. Quelles louan- 
ges ne donne-t-on point a ceux qui ai- 
ment la vérité ? CeJuj-Ià , dit-on , elt fem- 
blable aux Dieux , qui fait du bien & 
qui dit la vérité. Mais s'il ne faut pas 
toujours dire ce que l'on penfe , il faut 
toujours penfer ce que l'on dit. Le vé- 
ritable ulage de la parole , c'eft de fer- 
vir la vérité. Quand un homme a acquis 
la réputation de vrai , on jureroit fur fa 
parole : elle a toute l'autorité des fer- 
ments ; on a pour ce qu'il dit tm refpefl 
de religion. 

Le faux dans les aâions n'eft pat moins 
oppofé à l'amour de la vérité , que le 
^ux dans les paroles. Les honnêtes gent 



-,Googlc 



14 Oeuvres Je madame 

ne font point faux ; qu'ont-îls à cacher ? 
Ils ne (om pas même preffés de fe mon- 
trer , fïtrs que tôt ou tard le vrai mérite 
ie fait jour. 

Souvenez-vous qu'on vous pardonne- 
ra plutôt vos défauts , <^ue raâeâation 
â vous parer des vertus que vous n'avez 
pas. La fau^eié eft l'imitation du vrai : 
l'homme faux paie de mine & de dif- 
<;ours : l'homme vrai paie de conduite. 
Il y a longtemps qu'on a dît , que l'hy- 
pocrifie eft un hommage que le vice 
rend à la vertu. Mais u ne fuâit pas 
d'avoir les vertus principales pour plai- 
re , il faut encore avoir les qualités agréa- 
bles & liantes. 

Qusnd on afpire à fe faire une gran- 
de réputation, on eA toujours dépendant 
de ropinion des autres : il eft difficile . 
d'arriver aux honneurs par les fecvices , 
£ les manières & les amis ne les font 
valoir. 

Je vous ai déjà dit * que dans les em- 
plois fubalternes , on ne fe foutient que 
par favoir plaire : dès qu'on fe néglige , 
l'on eft d'un très-petit prix; Rien ne dé- 
plaît tant que de montrer un amour- 
propre trop dominant , de faire fentic 
qu'on fe préfère à tout , & qu'on fe fait , 
le centre de tout. . On 



la Marqu'ife de Lamhert. 2^ 

On peut beaucoup déplaire avec beau- 
coup d'efprit « lorsqu'on ne s'applique 
qu'A chercher les défauts d'auirui , & i 
les exporer au grand jour. Pour ces fortes 
de ) ens , qui n'oAt de refprit qu'aux dé* 
pens des autres , ils doivent fouventpen- 
fer qu'il n'y a point de vie aflez pure 
pouravoir droit de cenfurercelted'autruî. 
La raillerie « qui fait une partie des 
amufements delà converfation , efi diffi- 
cile à manier. Les perfonnes qui ont 
befoin de médire , & qui aiment à rail- 
ler a ont une malignité fecrete dans le 
cœur. De la plus douce raillerie à l'of- 
fenfe il n'y a qu'un pas à faire. Sou- 
vent le faux ami , abufact du droit de 
plaîtânter, vous bleife : mais la perfonne 
que vous attaquez » a feule droit de ju- 
ger ii vous plaifantez; dès qu'on la bletle , 
elle n'eft plus raillée , elle eft oflènfée. 

L'objet de la raillerie doit tomber fut 
des défauts fi légers que la perfonne 
intérelîée en plailànte elle-même. La 
raillerie délicate efl rfn compofé de louan* 
ge & de blâme. Elle ne touche légé- 
lement fur des petits défauts , que pour 
mieux appuyer fur de grandes qualités. 
M. de la RocREFovCAtiLT dit : 
Qjie U déikonoraru offtnft moins que U 
B ridicule 
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ridicule. Je penferois comme lui » pair 
la raifon qu il n'eft au pouvoir de per- 
fonne d'en déshonorer une autre ; c'ell 
notre propre conduite , & non les dif- 
cours d'autrui , qui nous déshonorent. 
4Les caufes du désnonneUr font connues 
8e certaines ; le ridicule efi purement 
arbitraire : il dépend de la manière que 
les objets fe préfentent , de la manière 
de penfer & de fentir. II y a des gens 

3UÎ mettent toujours les lunettes dii ri' 
icule \ ce n'eft pas la ^ute des objets* 
c'eft la faute de ceux qui les regardent : 
cela eA fi vrai » que telles perfonnes à 
qui on donneroit du ridicule dans cer- 
taines fociétés , feroieht admirées dans 
d'autres où îl y aura de l'erptit & du 
mérite. 

C'eft auffi par l'humeur qu'on plaît 
& qu'on déplaît : les humeurs fombres 
& chagrines , qui panchent vers la mi- 
iânthropie , déplailent fort. 

L'humeur eÀ la difpofition avec la- 
quelle l'ame reçoit l'impreffion des objets. 
Les humeurs douces ne font blefTées de' 
rien ï leur indulgence les fert & prête 
aux autres ce qui'leur manque- 
La plupart des hommes s'ima^ent 
qu'on ne peut travailler fur Thumeur ; 
ils 
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ils dîfent : Je fais ni comme, cela » & 
croient que cette excufe leur donne ïe 
droit de n'avoir aucune attention fur eux. 
De pareilles btimeurs ont qfliirémentle 
droit de déplaire : les hommes ne vous 
doivent qu'autant ^e vous leurplaifeï. 
Les règles pour plaire font , de s\)«bUef 
foi-mênie , de ramener les autres k ce 
qui les intérêt , de les rendre contents 
d'eux-mêmes , de les faire valoir , & de 
leur paflèr les (Qualités qui leur font con- 
teftées. Ils croient que vous leur don- 
nez ce que Je monde ne leur accorde pas : 
c'eft en quelque forte créer leur mérite 
que de les rehauflèr dans Tidée d'autnii ; 
mais il ne &ut pas pouffer cela jufqu'i 
fadulation. 

Rien ne plaît tant que les perfonnes 
fenfiblesquicherchentd fëlier aux autres. 
Faites enforte que vos manières of- 
frent de l'amitié, & en demandent Vous 
ne {auriez être un homme aimable que 
vous ne fachiei être ami ; que vous ne; 
connoiffiez lamitié. C'efl elle qui cor- 
rige les vices de la fociété ; elle adoucit 
les humeurs ^rouches : elle rabaiiTe les 
glorieux & les remet à leur place. Tous 
les devoirs de l'honnêteté font renfermés' 
^att les devoiis delà parfaite unitié. 

fi 1 Paimî 
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Parmi le fumiihe du inonde , ayez y 
non 6ls > quelque ami fïïi , qui fafle 
couler dans votre ame les paroles de la 
vérité. Soyez docile aux avis de vos 
amis. L'aveu des fautes ne coûte guè- 
re à ceux qui tentent en eux de quoi les 
réparer. Croyez donc n'avoir jamais affez 
fait , dès que vous Teniez que vous pou- 
vez mieux faire. Perfonne ne fouffre 
plus doucement d'être repris , que celui 
qui mérite le plt^s d'être loué. Si vous 
êtes affez heureux pour avoir trouvé un 
ami vertueux & fidèle , vous avez trou- 
vé un iréfor : (à réputation garantira La 
vôtre i il répondra de vous à vous-mê- 
me i il adoucira vos peines ; il dotibiera 
vos plaifirs. Mais pour mériter un ami t 
il faut favoir l'être, 

-Tout le monde fe plaint qu'il n'y a 
point d'amis , Se [jrefque perfonne ne fe 
met en peine d'apporter les dirpofitions' 
nécelTaires pour en jfaire & pour les' 
conserver. Les jeunes gens ont des fo- 
ciétés ; rarement ont-ils des amis : les 

Î)laifirs les uniH'ent , & les plaifirs ne 
ont pas des liens dignes de l'amitié. 
Mais je ne prétends pas-^ire une differ- 
tation ; je touche légèrement les devo.irc 
de la vie civile* Je vous renvoie à vo-' 
ire 
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tre cœur, qui vous demandera -un ami , 
& qui vous en fera femir le befoin. 
Je laiffe à votre délicateflè à vous inf- 
truire des devoirs de ramitié. 

Si vous voulez être parfeitemem hon- 
nête homme , fongez à régler votre 
amour-propre , & à lui donner un bon 
objet. L'honnêteté confiAe à Te dépouit- 
1er de (es droits , & à refpeâer caix 
des autres. Si vous voulez être heureux 
tout feul y vous ne le ferez jamais ; tout 
Je monde vous cônteftera votre bonheur: 
fi vous voulez que tout le monde le 
foit avec vous .tout vous aidera. Tous 
les vices favorifent famour-propret Se 
toutes les vertus s'accordent à le com- 
battre : la valeur l'expofe ; la modeftie 
TabaifTe ; ta générofité Te dépouille i la 
modération le mécontente > & le zete 
du bien public IlmmoTe. 

L'amour-propre eil une préférence de 
foi aux autres ; & l'honnêteté efl une 
préférence des autres à foi. On diffin-, 
gue deux fortes d'amour-propre ; l'un 
naturel , légitime Sl réglé par la judice 
& par la raifon ; l'autre vicieux & cor- 
rompu. Notre premier objet, c'eft nous- 
mêmes', & nous ne revenons à la jtif- 
ùce que par la réfiexion. Nous ne fa- 
B 3 vdns 
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vons pas nous aimer ; nous nous aimons 
trop , ou nous nous aimons mal. S'ai- 
met comme il faut , c*eft aimer la ver- 
tu : aimer le vice i c'eft s'aimer tl'ua 
amour aveugle & mal entendu. 

Nous avons vu quelquefois des per- 
ibnnes s'avancer par de maùvaifes voies ; 
mais fi le vice eft élevé , ce n'eft pas 
pourlong- temps lellesfe délruifent par les 
mêmes moyens & avec les mêmes prin- 
cipes qui les ont établies. Si vous von- 
lex être heureux avec fureté , il faut 
l'être avec innocence. Il n'y a d'em- 
pire certain & durable que celui de la 
vertu. 

Il y a d*aimabtes caraûeres qui ont 
une convenance naturelle & délicate 
avec la vertu. Pour ceux à qui la na- 
ture n'a pas fait ces heureux préfents, 
il n'y a qu'à avoir de bons yeux & 
connoitre fes véritables intérêts , pour 
corriger un mauvais penchant : voilà 
comme Tefprit redreâe le cœur. 

L*amour de l'eftime eft auffi famé 
de la fociété ; il nous unit les uns aux 
autres : j'ai befoin de votre approba- 
tion , vous avez befoin de la mienne. 
En s'éloignant des hommes , on s'éloi- 
gne des vertus néceflaises i k fociété i 
cat 
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car qoand on eft feul , on fe néglige : 
"le monde voua force à vous obferver. 

La politelTe eft la qualité la plus né- 
ceiTaire au commerce : c'ell l'art de met- 
tre en œuvre les manières extérieurec* 
Sii n'aflurent rien pour le fond. La po- 
:eflê eftuae imitation de llionnêteté, 
8c qui préfente l'homme au - dehors tel 
qu'il devrok être au-dedans : elle fe (non- 
tre en tout * dans l'air , dans le langage 
& dans les afttons. 

Il y a la politeflè d*erprit , Se la po-' 
litefledes manières. Celle de l'erprit con- 
ùâe i dire des chofes fines & délicates t 
nQe des manières à dire des choies 
fiatteufes, & d'un tour agréable. 

Je ne renfenne pas feulement la po- 
liteflè dans ce commerce de civilités 8c 
de compliments que Tufa^e a établi : 
00 les dit fans fentiment , on les reçoit 
uns reconnoiflànçe : 00 iiir^t dans ce 
eenre de commerce , & on en rabat par 
rexpérience. 

La politeiTe eft uo défir de plaire aux 
perfpnnes avec qui l'on eft obhgé de vi* 
Tre , Se de faire enforte qtie tout le mon- - 
de Toit content de nous ; nos fupérieurs , 
de nos refpeâs ; nos égaux , de notre 
eâime I & nos inférieurs j de notre bonté. 
B 4 Enfin 
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Eniîn elte confifte <hns l'attention (te 
plaire , & de dire à diaciin ce qui hiî 
convient. Elle feit valoir leurs bonnes 
quaKtés; elle leor fait fentir qu'elle rt- 
connoît leur fopérionté : quand vons 
faurez les élever , ils voiis feront vaioic 
ià leur tour ; ils vous donneront fur les 
autresla place que vous voulez bien leur 
céder ; c'ell l'intérêt de leur amour-pra- 
pre. 

Le moyen de plaire , ce n*eft point de 
faire fenur fa fupériorité , c'eff qe la ca- 
cher. C'eft habileté que d'être; poli : on 
vous en quitte à meilleur *narché. 

La plupart du monde ne demande 
que des manières qui plaiTcilt ;mais quand 
vous ne les avez pas , H feut que vos 
bonnes qualités doublent- : il iaxtt avoir 
bien du mérite pour percer au travers 
des manières groffieres. 11 faut anffi ne 
point laifler voir trop d'attention Hir 
votis-même ; une perfonné polie ne trou- 
ve jamais le temps de parler de foi. 

Vous favez quelle forte de politefle 
«il néceflaire avec les femmes. A pré- 
fent il femble que les jeunes gens Te 
foient promis d'y manquer ; cela feot 
l'éducation négligée. 

Rien n'eâ plus honteux que d'être 
grof- ■ 
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fier volontairement. Maïs ils ont beau 

. faire , ils n'ôteront point aux femmes 
la gloire d'avoir formé ce que nous avons 
eu de plus honnêtes gens dans te tecnps 
paffé. C'eft à elles qu'on doit la dou- 
ceur des mœurs , la délicatefle des fen< 
timents , & cette iîne galanterie de l'ef- 

. prit aides manières. 

Il eft vrai qu'à préfcnt Ta galanterie - 
extérieure eA bannie i les manières ont 
changé » & tout le monde y a peidii i 
les l^me9 , Tènvie de plaire , qui «ft 
la fource de leurs agréments ^ & le» 
hommes , la douceur & cette délicate 
politefle qui ne s'acquièrent que dans 
îeur commerce. La plupart iii hom- ~ 
mes croient ne leur devoir ni probité » 
ni fidéUté j il femble qn"J' (bic permis 
de les trahir fans intérefler fa gloire. 
Qui voudroit pénétrer les motifs d'une 
pareille conduite , Fes trouveroit bi'en 
honteux. Ils font fidèles les uns aux 
autres , puce qu'ils fe. craignent « parce 

au'ils favent fe faire rendre juftice : mais 
s manquent aux femmes impuiiément 
& fans remords. Leur probité ti'eil donc 
que forcée ;'elle eff pfurôt l'effet delà 
crainte que de l'amour de la juffice. Âuf- 
i >. en examinant de près ceux qui. fe 
■ ■ . B 5" ■ fent 
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font un métier de la galanterie , on Je* 
trouve Couvent de mal-honnêtes gens ^ 
ils contraftent de mauvaifes habitudes , 
les mœurs fe gâtent , l'amour de la vé- 
rité s'affoiblit , on s'accoutume i négli- 
ger fà parole & fes ferments. Quel mé- 
tier j où ce que vous faites de moins 
mal , c'eft d'arracher les femmes à leur 
devoir , de déshonorer les unes , de défef- 
pérer les autres j où fouvent un malheur 
cenain efl toute la récompenfe d'un at- 
tachement £ncere & conftant ! 

Les hommes ne font pas en droit de 
tant blâmer les femmes ; c'eft par eux 
qu'elles perdent l'innocence : hors miel- 
lés femmes deflînées au vice dès leur 
naiflance , les autres vivroiem dans l'ha*- 
liitude de leurs devoirs * fi on ne pre- 
nôit pas foin de les en détourner ; maïs 
enfin c*eft à dles à être en garde con- 
tre eux. Vous favez qu'il n eft jamaîs 
, permis de les déshonorer ; fi elles ont 
«B la foiblefie de vous confier leur hon- 
. neur, c'eft un dépôt dont oa ne doit 
point abufer. Vous le devez pour elles , 
fi vous avez fujet de vous en louer : 
vous le devez pow vous-même , fi vous 
avez fujet de vous en plaindre. Vous 
iav« de plus , que pales lois de l'hon- 
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fieur U fkut combattre à armes égales : 
vous ne devez donc pas feire a une 
femme un déshonneui de Ton amour , 
puirqu'elle ne peut jamais vous faire un 
déshonneur du vôtre. 

Je dois encore vous avertir quil ne 
faut pas attirer leur haine , elle eiï vi- 
ve & implacable : il y a ^ts offeofes 
t^'elles ne pardonnent }anais , & ott 
nfque beaucoup plus qu^on ne penfe à 
blefler leur gloire : moins leur relTen- 
timent éclate , plus il efi terrible : il s'ir- 
rite en le retenant. Wayeï rien i dé- 
mêler avec im fexe qm fait haïr & fe 
venger. D'ailleurs , les femmes font la 
réputation des hommes , comme les 
hommes font celle des femmes. 

Ceft une chofe aflez rare que de fâ- 
voir aianipr la louange ,r& de la don- 
ner avec agrément Sl avec ^ftîce. i.e 

' Mifanthrope ne fut pas louer ; Ton dtf- 
co'nement eA gâté par fm humeur. L^- 
^ulateer en louant tre^ , fe décrédite & 

' n'hon«re perlbnne- Le glorieux ne don- 
ne des louanges que poiv en recevoir ; 
il taifle trop voir qu'il n'a pas le fentï- 
menc qiù fait louer. Les petits efprits 
«Aiment tout , parce qu^its ne connoiC- 

- lent pas. la videur -des cbo&s : ils ne 
B 6 lavent 
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favent placer ni l'eAime ni le'mépNf* 
L'envieux ne loue perfonne , de pair 
âe fe iàire des égaux. Un honnête hom- 
me loue à propos ; il a plus de pldiûr 
à rendre îiiftice , qu'à augmenter fa ré- 

Eutation en diminiiant celLe des autres, 
es perfonnes attentives & délicates fen-' 
lent toutes ces différences. Si vous vou- 
lez que la louange foit utile * louez par 
rapport au^ autres » & non par capporfi 
i vous. 

n faut favoir vivre avec f« concur- 
" reirts. Rien de plus ordinaire que de vok- 
loir s'élever au-delTus d'eux , ou de cher- 
cher à les détruire : mais if y a une 
. conduite plus noble , c'eft de ne les at- 
taquer jamais , & de ne fonger qu'à les 
. furpaOer en mérite. Il e(l beau de leur 
céder la place que vous .croyeileur ap- 
partenir. 

L'honnête hoqime ^me mieux man- 
quer à ia fortune qu'à la jufiice. Dif- 
putezde gloire avec vous-i)iême * & tâ- 
. chez d'acquérir des vertus qui rf^^uiTcnC 
celles que vous avez. 

Il làtit auffi être retenu fur ta ven- 
geance ; il eft fouvent utile de fe faire 
craindre > mais prefque toujours dange- 
reux de fe venger. Rien de plus foiele 



-„Googlc 



■UManpitJiJeLdmSert^ . yf 

que de fajre'tout le mal qu'on peut &ire. 
La meilleure manière de fe venger d'u^e 
injure , c'eft de nlmîter pas celui qui 
vous Ta faite. C'eft un Tpeflacle digie- 
des honnêtes gens que d'oppoter la pa- 
tience à i'emportenieflt , la laod'énition 
à rinjuftice. La haine outrée vous met 
au-deâbus de ceux qui vohs haïflTent. 
Ne juilifiez point vos ennemis \ se faiies- 
rien qui pulUe les absoudre '. ils nous 
font moins de tort que nos âé&^s. Les 
petites âmes font cru^les ; les grands 
hommes ont de b cUmence^ Céfat di- 
foit , jttfi UpluA doux fruit défis vicloirts', 
citait dt pouvoir donner la. vie à ceux qui 
auroie/it atierui à la fiennt. Rien de puis 
glorieux & de pUis délicat que ceHe 
forte de vengeance : c'aft k Kule quo 
les honnêtes gens fe permettent, "Ùks 
que votre ennemi fe repent & fe fou- 
met , vous perdez le. diQU de vous vea- 
ger. , .'...■...-, 

La plupart des. hpUUKS ne mettent 
dans le cominçtc«ïiqu^ Jesfoiblelles qui 
fervent à la^déti* Les boonêtes gen$ 
fe lient par les venus ; le commun des 
hommes par les plaiûrS ; & les fcéfé- 
rats par les crimes. 

La table fit le jeu ont leun eicès. Ac 
leur» 
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■ leurs dangers : TAmour a les fïens ; on 
ne fe joue pas toujours avec la beauté » 
elle commande quelquefois impérieufe- 
nent. Rien de plus honteux que de 
perdre 'dans le vin la raîfon', qui doit 
être le guide de l'homme. Se fivrer i 
la volupté , c'eft fe dégrader. Le plus 
fôr feroit donc de ne pas s'apprivoifer 
avec elle. Il femble que Tame dn vo- 
luptueux lui foit à charge. 

Pour le jeu , c'eft un renvetfenent 
de toutes les bienféances : le Prince y 
oublie fa dignité , & ta femme fa pu- 
deur. Le gros ;ea renferme tous les 
débuts ^e la fociété. On fe donne \ç 
mot i de certaines heures pour fe rui- 
ner & pour fe haïr. CTeft une grande 
^preuve pow la protûté ; peu de gens 
l'ont coi^rvée [Hire dans le jeu. 

La plus néce^ire difpofition pour goft- 
ter les {^a^s , c'eft de favoîr s'en pàf> 
ier. La volupté eft étrangère aux per- 
ibnnes raifonnal^es^ Songez qu'auprès 

- d« plus grands plaifirs , vous attend un 
chagrin pour les troubler » ou dq d^it 
jmor les finir. 

La fageiTe fe fert de Famonr de la 

^oire pour fe défent^e des balTefles oii 

jette la TOhipté. Mus il iaut s'y prendre 

de 
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ife bonne heure , pour fe préferrer at» 
paflîons ; dans les cominencemenu elles ■ 
obéiflent , & dans la fuite elles coio- 
mandent : elles font plus aifées à vain- 
cre qu'à contenter. 

Défendez-vous de l'envie , c'efï la paC- 
£on du monde la ptus baffe 8e la pliis 
iionteufe ; elle eft toojonrs défavouée» 
L'envie eu l'ombre de la globe , cont- 
me la gloire eft l'ombre de fe vertu. 
La plus grande marque qu'on eft né 
avec de grandes qualiiés , c'eft d'être 
uns envie. 

Un homme de quafité ne peut être 
»mable fans la lâiéraliié. Lavare a 
droit de déplaire. It a en lui un obfta* 
de à toutes les vertus : il n'a ni iuftice > 
ni htmanité. Dès ^'oo s'abandonne â 
l'avarice , on renonce à la gloire. On 
a dit qu^l y avott d'ilfnftres fcélérats » 
nais qa^ ily avoît pas dlUuftret 
avares. 

Quoique la libérante foit un don de 
la nature ; cependant * Il Ton avoit de 
la dilpoiîtion au vice oppofé » avec de 
Fefpnt & des réflexions on pourtoit s'eo 
corriger. 

L'avare ne jouit de rien. L'on a dit 
ifoe fargvnt ^toit vu bon feiviteur » & 
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un mauvais maître ; il n'eft bon que par 

l'ufage que Ton en iâit faire. 

L'avare eft plus tourmenté que le. 
pauvre. L'amouc des ticheffes eft le 
commencement de tous les vices , com- 
me le défintér^ement eft le piiacipe 
de toutes les vertus> 

U s^eo faut beaucoup que ^^ dans For* 
dre des biens , les rjchefles méritent le 
premier rang , quoiqu'elles foiènt le pce- 
Hiier objet des défirs de la plupart des 
hommes ; cependant la vertu * la gloire 
& la grande réputation , font bien ao- 
deflus des préfeats de la fortune* 

Le plaîiir les pins touchant pour les- 
honnétes gens f c'efl: de faire du bien & 
de foulager les miférables. Quelle difTé- 
tence d'avoir un peu plus d'argent ,. OU' 
de le favoir perdre pour ^re pmûi ,.&. 
de le changer contre la réputation de 
I>onté & de générofiié ! Ceâ un facri- 
fice que vous faites à votre gloire. Pre- 
nez le fond de votre libéralité fut vous- 
même ; c'efl un excellent ménage, ^ui 
va à vous- élever & à faite dire du bjêa 
de vous. 

C'efl un grand tréfor qu'une grande 

réputation. Il ne faut pas s'imaginer 

^ue ce a'ell que dans les. grandes. £dv~ 

titnç* 



■ -„ Google 



ta Manpilji de Lamêtrt. .41 

innés qu'on peut faire du bien ; touc 
le monde le peut dans fon état , avec 
de l'attention fur foi & fur les autres. 
Ayez ce ientinieni dans le coeur, vous 
trouverez de quoi le "fatisfaire : le* àc- 
ca^ns naiflbit fons W$ yeux , & il n'y 
a cpie trop de malheureux qui vous fof* 
lîcitenr. 

La libéralité Te cara^rife par la ma- 
nière de donner, : le libéral double le 
mérite du préfent par le fentiment-: 
l'avare le gâte par le regret. La libéra- 
lité n'a jamais ruiné perfonne. Ce n'eft 
pas l'avarice qui élevé les maifons .; elle» 
le foutiennent par la juftice, parla mo- 
dération Sr par la bonne foi. La libéra- 
lité eft un des devoirs d'une grande naît 
- Ëlnce. Quand votis faites du^ien , vous. 
ne faites que payer une dette ; mais il 
fam que la prudence vous règle : lés 
principes de la prodigalité ne font pas 
honteux , nais les fuites en font dan- 
gereufes. 

Peu de gens favent vivre avec leurs 
inférieurs. La grande opinion que nous 
avons de nous-mêmes , nous fait regar* . 
der ce qui eft au-deflbus de nous com- 
me une efpece à part. Que ces ferui' 
imnts foat-coacrâiccsi rbiunaaité^-l Sk 
vous 
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. vous voulez vous faiie un grand nota ^ 
il faut être accelËble & amble. La pro- 
feifion des armes n'en difpeore point. 
Geripanicus étoit adoré de fes fotdats : 
pour favoir ce qu'ils penibient de lui , 

■ ie foir il Te proqieaoit dans le camp , 
^ïl écoutoil ce qu'ils difoient dans leurs 

petits repas , ou ils fe donnent la liberté 
de juger de leur Général : U aliau ( dit 
Tacite ) jouir de fa r^twtioH & lit 

■ Jà gloin. 

Il faut commander par l'exemple, fit 
' non pas par l'autorité ; l'admirarion force 
à l'inùtation , bien plus que le comman- 
dement. Vivre dans la mollelTe Se trai- 
ter rudement les. foldats « c'eil être leur 
^ran, & non pas letir Générât 

Apprenez dans quelle vue on a inâi- 
tué le commandement , & de queUe''ma- 
niere on doit ^y conduire : c'eft la va- 
lu , c'eft le rerpeâ naturel qu'on a pour 
elle , qui ont fait conrentir les hommes 
i l'obéilTance. Vous êtes un ufurpatmr 
■_ de l'autorité * dès que vous ne la poT- 
- fêdez pas à ce prix. Dans un empire 
oii la raifon feroit la maîtreiTe , tout ferait 
égal , & l'on ne domieroit de di^âion 
qu'à la vertu. 

' L'huffianij^é fo»^e .-de J'extcême diffî- 
rence 
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tence que la fortune a mife (Tun hora- 
ine à un autre. C^eâ le mérite qui doit 
vous féparer du peuple , Si non la 
dignité t ni Forguetl. Ne regardez les 
avantages de la nailTance & des rangr 
4]ue cooifne des biens que la fortune vous 
prête* & non comme des diftinâions 
attachées à votre être * & qui faflent 

. partie de vous-même. Si votre état vous 
élevé ao-deflus du peuple , foneez com- 
i)ien vous tenez au commun des hom- 
mes par vos foiblefles qui vous mêlent 
avec eux : que la justice arrête les mou- 
vements de votre orgueil qui vous en 
fépare. 
Sachez que les premières loïz auxquels 

. les vous de vez obéir , font celles de îliu- 
manité : fongez que vous êtes homme « 
& que vous commantiez à des hommes. 
Xjs fils de Marc-Aurele ayant perdu fon 
Précepteur , les CourtiJans trouvoient 
-mutvais qu'il pleura. Makc - AURELE 

.'leur dit \ foi^rt^ que mon fis foit hom-. 
mt avant qut £itrt Empautr. 

Oubliez toujours ce que vous êtes , 
dis que rhumanîté vous le demande : 

' mais ne Toubtiez jamais quand la vraie 

doire veut que voua vous en fouveniez. 

Ëii&iffi vous Avez d« Vautorké^quece 

fois 
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foit uniquement pour le bonheur tfe* 
autres. Approchez* les de vous « lî von» 
êtes grand , au lieu de les ab'aifler: 
ne leur faites jamais fentir leur infé- 
riorité», & vivez avec eui comme voos 
voulez que vos fupérieurs vivent avec 
TOUS. 

Là plupart des hommes n<; favent pas 
vivre avec eux-mêmes : ils ne longent 
qu'à fe féparer & i chercher leur bon- 
heur au-defaors. Il &ut , s'il eft poiS- 
ble, établir votre félicité avec vous-mê- 
me & trouver en vous l'équivalent ^% 
biens que la fortune vous refufe : vons 
en ferez plus libre ; mais il iàut que ce 
foit un principe de raifon qui vous ra- 
mené à vous f Si non- pas un éloigner 
ment ponr tes hommes. 

Vous aimez h folitude ; on vous re- 
proche d'Être trop particulier : je ne con- 
damne pas ce goût , mais il ne faut pas 
que tes vertus de la fociété «i fouffi^nt. 
Retirez-vous ta vous-mémi «dit MARC-An- 
TONiN : pratiquez fouvent cette retraite 
de l'ame ^ vous vous y renouvellerez. 
Ayez quelque maxime qui au befoin 
ranime votre raifon & qui fortifie vos 
- principes. La retraite vous met en com- 
merce avec les bons Atuetus. Le& habîlfes 
jen» 
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iffSas nVntaiTent pas les connoifiknces » 
maïs Us les choififTeot. 

Faites que vos écudes coulent dans 
vos mœurs , & que tout le profit de 
vos leâures Te tourne en vertu. EiTayez 
de pénétrer les premiers principes des 
cbofes , Se nÈ vous laiflez pas trop affer- 
TÏr aux opinions du vulgaire. 

Voire leâure ordinaire doit être l'hif- 
toire ; mais joignez-y la réflexion. Quand 
vous ne penlerez qu'à remplir votre mé- 
moire de iàiis , à orner votFe erprît des 
penfées & des opinions des Auteurs , 
vous ne ferez qu'un magaiin des idées 
d'.autrui : un quart d'heure de réflexion 
étend & forme plus l'efprit , que beau- 
coup de leâare. Ce n'eft pss la pri- 
vation des connoiiTances qui eA à crain- 
dre , c'eil l'erreur h les faux jugements. 
. La réflexion eft le guide qui conduit 
à la vérité ; ne confidérez les faits que 
comme des autorités pour appuyer la 
railbn , op comme des iujets pour 
rexercecf 

Vhifloîre vous inftruira de votre mé* 
tier : mais après en avoir (iré l'utilité qui 
convient à votre profeflion , il y a un 
uiage moral à en faire , bien plusimpor- 
tant ppjir VDU5. 
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La première fdence de rhomtne, c*eft 
rhomnie. LailTez aux Minières la po- 
litique , Se aux Princes ce qui appartient 
k la grandeur. Mais cherchez l'honime 
dans le Prince : obtiervez-le dans le train - 
de la vie commune : voyez dans quel 
aviliflèment il tombe quand il s'aban- 
donne à & paflion. Une conduite dé- 
réglée eft toujours Aùvie d'événements 
malheureux. 

Etudier lliifloire , c'eft étudier les 
laffions & les opinions des hommes ; c'eft 
les approfondir , c'eft démarquer leurs . 
aâions , qui ont paru grandes étant vrâ- 
lées & confacrées par le fuccès; mais-quï 
fouvent deviennent méprilàbles, dis que 
le motif en eft connu. Rien de ^us 
équivoque que les a(BoM des hommes. 
Il faut remonter aux principes * fi on 
veut les connohre. Il eft néce&ire de 
nous afturer de l'eTprit de nos aâiooi » 
avant que de nous applaudâ'. 

Nous Êùfons peu de bien , tu bean^ 
coup de mal ; & nous avons encore trou- 
vé te fecret de gâter & de fùre mal le 
peu de bien que nous âifons. 

Voyez les Princes dans l*hiftoire 8c 
ailleurs , comme des perTonnages de 
théâtre > ils ne vous internent %ue par 
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ksqualités qui nous font communes avec 
eux : cela eft fi vrai que les Hiftoriens , 
qui fe font attachés à peindre les hom- 
mes plus que les Rois , & qui nous les 
mootrent dans leur domeftique , plaifent 
bien davantage. Nous nous retrouvons 
en euK , nous aimons à voir dans les 
Grands nos foïblefles; cela nous confole 
en quelque façon de notre balTefTe , Se 
nous élevé en quelque forte à leur hau- 
teur. Enfin y regardez l'hiftoire comme 
le témoin des temps & le tableau des , 
tnceurs ; vous pourrez vous y.reconnoU 
tre y fans que votre vanité en foit bief- 
fée. 

Je TOUS exhorterai bien plus j mon 
fils , à travailler fur votre cœur , qu*i 
perfedionner votre e&rit : ce doit être 
u rétude de toute la vie. La vraie 
grandeur de l'homme eft dans le cœur ; 
il faut l'élever pour afptrer à de gran- 
des chofes y & même ofer s'en croire 
digne. Il eft auffi honnête d'être glorieux 
avec foi-même , que ridicule de l'être 
avec les autres. 

Ayez des penfées & des fentiments qui 
foient dignes de vous. La vertu rehaufle, 
l'état de l'homme , & le vice le dégrade. 
S Ton étott aflez malheureux pour n'a- 
voir 
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voir pas lé cœur droit , il faudroit poutf . 
fes propres intérêts le redreffer : l'on n'eft 
eAîmable que par le cœur , & l'on n'eft 
heureux que par lui , puifaue notre bon- 
heur ne dépend que de la manière de 
fentir. Si vos {entimenfs ne fe portent 
qu'aux paffions frivoles , vous ferez le 
jouet de leurs vains attachements : ils 
vous préfentcnt des fleurs ; mais difi»^ 
vous , dit Montaigne ^dtla trahifan de vos 
plaijîrs. 

Il ne ftut que fe prêter aux chofes 
oiii plaifeni ; dès qu'on s'y donne , on 
fe jjrépare des regrets. La plupart des 
hommes emploient la première partie de 
leur vie à rendre l'autre miférable. 11 ne 
fmt pas auHÎ abandonner la raifon dans 
vos plaifirs , -û tous voulez la retrouver 
dans vos peines. 

Enfin , gardez tien votre cœur ; i! 
eft la fource de l'innocence & du bon- 
heur. Ce n'eft pas payer trop cher la 
liberté de l'efpnt & du cœur , que de 
l'acheter par le facrifice des plaifirs , com- 
me la dit un homme de beaucoup d'ef- 
prir. N'efpéréz donc jamais pouvoir aU 
lier la volupté avec la gloire , le charme 
de la molleffe avec la récompenfe de la 
vertu. Mais en abandonnant les plaifirs , 
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Tons trouverez d'ailleurs de^quoi vous dé- 
dommager. Il en eft de bien des fortes. 
La gloire & la vertu ont leurs délices ; 
elles font la vc^upté de l'ame & du cœur. 

Apprenez auffi à vous craindre & à 
vous refpeâer* Le fondement du bon- 
heur eft dans la paix dei'ame > & dans 
le témoignée fecret de la confcience. 
Par le mot de confcience , j'entends ce 
fentiment intérieur d'un honneur délicat, 
qui vous alTure que vous n'avez rien à 
TOUS reprocher- Encore une fois , qu'on 
eft heureux de lavoir vivre avec foi-mê- 
me t de ffi retrouver avec plaifir , & 
de ie quitter avec regret ! Le monde 
alors vous eft moins nécelTaire. Mais 
prenez garde que cela ne vous rende 
trop dégoûté. Il ne faut pas &ire fentic 
de réloignement pour les hommes ; ilr 
vous échappent dès que vous leur échap^ 
pez : vous en avez befoin ^ vous n'êtes 
ni d'un âge , ni d'une profeffioa à voue 
en paâer. Mais quand on fait vivra 
avec foi-même & avec le monde , ce 
font deux plaifîrs qui fe foutiennent. 

Le fentiment de la gloire peut beau- 
coup contribuer à votre élévation & à 
votre bonheur ; mais il peut aulB vous 
tendre nuJheuieux & peu eftimable , â 
C vou^ 
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vous ne favez pas le gouverner. Cel!t 

. le plus vif & le plus durable de tous les' 
goûts. L'amour de la gloire eft le der- 
nier Tentiment qui nous abandonne. Maïs 
il ne fauc pas le confondre aved la va- 
nité. La vanité cherche l'approbation 
d'autrui ; la vraie gloire , le témoigna- 
ge fecret de la confcience. Cherchez à 
latisfaîre le fentînient de gloire qui eft 
en vous ; alTurez-vous de ce témoignage 
intérieur : votre tribunal eft en vous- 
même , pourquoi le chercher ailleurs ? 
Vous pouvez toujours être juge de ce 
que vous valez. Qu'on vous dilpûte 
vos bonnes qualités où l'on ne vous 
connoit pas , confolez-vous-en. Il eft 
moins queftion de paroitre honnête hom- 
me \ que de l'être ; ceux qui ne 'é fou- 
ctenr pas de l'approbation d'autrui, mais 
feulement de ce qui la fait mériter , ob- 

, tiennent l'un & l'autre. 

Quel rapport entre la grandeur de- 
l'homme , & la petitefîe des cbofes dont 
il fe glorifie ? Rien de iî mal alTorti que 
fa dignité , & la vanité qu'il tire d'une 
infinité de chofes frivoles. Une gloire 
i\ mal fondée marque une grande difette-' 
de méiite : les perfonnes qui ont une 
véri- 
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vériiable grandeur , ne font pas Tujettes 
aux éblouiffements de la. vaine gloire- 
- 11 faut , s'ii eft poflible , mon fils , être 
content de Ton état : rien de plus rare 
& de plus eftimable que de trouver des - 
perfonnes qui en foîent fatisfaites. C'eft 
notre faute. Il n'y a point de condi- 
tion ii mauvaife ■, qui n'ait un bon cdté : 
chaque état a fon point de vue , il fauc 
fevoir s'y mettre ; ce n'eft pas la faute 
jles fituations , c'eft la nôtre. Nous avonr 
bien plus à nous plaindre de notre hu- 
meur que de la forhine. Nous impu- 
tons aux événements les défauts qui ne 
TientKnt que de notre chagrin , le mal 
eft en nous , ne le cherchons point ail- 
leurs. En adoucilTant notre humeur ^ 
fonvent nous changeons notre fortune. 
Il nous ell- bien puis aifé de nous ajuf- 
ter aux chofes « que d'ajiifter les chofes' 
Â nous \ fouvent l'application à chercher 
te remède irrite le mal ; & l'imagination , 
d'intelligence avec la douleur , l'accroît ' 
& le fortifie ; l'attention aux malheurs 
les rapproché , & les tient préfenrs à l'a* ' 
■le. Une réfiftance inutile relarde fha- 
kitude qu'elle contraâeroit avecfon état. 
U fiiut céder aux malheurs : renvoyez- 
C 2 les 
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es à la patience , c*eft à elle Teule à les 
adoucir. 

Si vous voulez vous faire juflice i 
vous ferez coûtent de votre fituation, 
Tofe dire qu'après la perte que nous 
avons &ïte , fi vous aviez eu une autre 
mece » vous Tenez encore plus à plain> 
dre. Ayez de Tattention aux biens de 
votre état , & vous en fentirez moins 
les pdnes. Un homme fâge , à condi- 
tion égale , a plus de bien âc moins d« 
tnauz. 

Il ixax. compter qu'il n'y a aucune 
condition qui n'ait Tes peines , c'eA l'état 
de la vie humaine ; rien de pur * tout 
eft mêlé. C'eft voul<Mr s'affi-ançhir de 
la loi commune , que de prétendre un 
bonheur confiant. Les perfonnes qui 
vous paroifieni les plus heureufes, fi 
vous aviez compté avec leur fortune * ou 
avec leur cœur , ne vous le paroîtroient 
uere. Les plus élevés font fouvent 
>s plus malheureux. Avec de grands 
emplois & des maximes vulgaires* oa 
eft toujours a^té : c'eft la raiîon qui ôte 
les foucis de l'ame , & non pas les pla- 
ces. Si vous êtes fage , la fortune ne 
Eeut ni augmenter | ni dioùnuer votre 
pnhror. 

• Toges 
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Tusoz par vous-même , & non pas 
par 1 opinion d'autrui. Les malheurs Se 
KS dérèglements viennent des h\xx ju- 
gements ; les faux jugements , des fen- 
'timents ; & les Tentiments , du commerça 
que l'on a avec les hommes : vous en 
revenez toujours plus impartit.* Pour 
affoiblir l'impceflion qu'ils font fur vous, 
& pour modérer vos défirs & vos cha- 
grins , fongez que le temps emporte & 
vos peines & vos plaifirs ; que chaquo 
ïnAant * quelque jeune que vous foyez , 
vous enlevé une partie de vous-même î 
que toutes chofes entrent continuelle- 
ment dans l'abyme du paflë , dont elles 
ne. fortent jamais. 

Tout ce qu^il y a de plus grand * n'eft 
pas mieux traité que vous. Ces honneurs» 
ces dignités , ces préféances établies par- 
mi les hommes, Ibnt des fpeâacles Se 
des cérémonies vuides de réalité.: ne 
croyez pas que ce fpiient des qualités 
attachées à leur être. Voilà comme vous 
devez regarder ceux qui fonr au-deflus 
de vous. Mais ne perdons point de vue 
un nombre infini de malheureux qui font- 
au-delTous. Vous ne devez qu au ha- 
zard la différence qu'il y a de vous 
à eux. Mais l'orgueil Se la haute opi- 
C 3 Dion 
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nion que nons avons de nous-mêitfçs » 
nous fait regarder comme un bien qui 
nous eft dû, l'état où nous fommes , Sx. 
çomoie un vol , tout ce que nous n'avons 
pas : rien n'eft plus injutte. 
, JouiâCez , mon fils , des avantages de 
Votre état ; mais fouârez~en doucement 
les peines. Songez que par-tout oii il 
y a des hommes , il y a des malheureux. 
Ayez , s'il eft poÂlble , une étendue d'e£> 
prit qui vous fafie regarder les acci- 
dents comme prévus & connus. Enfin * 
fouvenez-vous que le bonheur dépend 
des mceurs & de la conduite ; mats qu« 
le comble de la félicité eft de la cherr 
cher dans Tinnocence ; on ne manqua 
jamais de l'y trouver. 



AVIS 



|.e<f>ai 

AVIS 

A SA FILLE. 



ON a dans tous les temps négligé 
l'éducation des filles : l'on n'a d'at- 
tention que pour les hommes ; 8c 
comme fi les femmes étoient une ef- 
peçe à part , on les abandonne à elles- 
mêmes , {ans fecours , fans penfer qu'eU 
les compofent la moitié du mondé ; 
qu'cHi efi uni à elles néceflàiremént 
par les alliances ; qu'elles font le 
bonheur ou le malheur des hommes j 
qui toujours feiuent le befoin de les 
avoir raïfonnables ; que c'eft par el- 
les que. les. maifons s'élèvent ou Te dé- 
tniifent ; que l'éducation des enfants 
leur eft confiée dans la première jeu- 
neflë t teinps où les impreffions (è font 
C 4 plus 
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plus vives & plus profondes. Que vent* 
on qu'elles leur inlpireRt , puuque , dès 
fennince , on les abandonne elles-mêmes 
à des gouvernantes , qui , étant prife^ 
crdinairement dans fe peuple , leur inf*- 
pirent des fentiments bas , qui réveillent 
toutes les pallions timides , & qui met- 
tent la ruperftition à la place de la re- 
ligion ? Il fkiloit bien plutôt penfer à 
rendre héréditaires certaines vertus , en 
les Êiifant paiTec de k mère aux enânts, 

3u'à y conserver les biens par des (vh- 
itutions. Rien n'eft donc n mal enten- 
du que l'éducation qu'on donne aux jeu- 
nes perfonnes : on les dcAineà plaire i 
on ne leur donne des leçons que pour 
les agréiaeots ; on fortifié leur amonr* 
propre ; on les livre à la moHefiè^aa 
monde & aux faufles opinions ; on ne 
leur donne jamais de leçons de Vertu ni 
de force. Il y a une in ju(Hce , ou plutôt 
une iblie , à croire qu^une pareille éduca^- 
tion ne tourne pas contr'elles. 

Il ne fuffit pas , ma fille , pour être 
eftimable, de s'airujettir extérieuremeiu 
aux bienféances ; ce fontlcs lèntiments 
qui forment le caraâere , qui eonduifent 
lefprit^ qui gouvernent la volonté, 
qui réponwDt de la réalité âc de la durée 
de 
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ide toutes nos vertus. Quel fera le prin- 
cipe de ces rentîmeots ? La Religion , 
quand elle fera gravée dans notre cœur. 
Alors toutes les vertus couleront de cet- 
te fource ; tous les devoirs fe rangeront 
chacun dans leur ordre. Ce n'eA pas 
aflez pour la conduite des ieunes per- 
fonnes que de les obliger à faire leur 
devoir , il faut le leur faire aimer : l'au- 
torité . e& le tyran de Textérieur , qui 
n'aïïujettit point le dedans. Quand or 
prefcrit une conduite , il faut en mon- 
trer les raifons & les motife » & donner 
du goût pour ce que Ton coniêille. 

Nous avons tant d'intérêt à pratiquer 
h. vertu , que nous ne devons jamais la 
regarder comme notre ennemie ; mais 
comme la fource du bonhetxr» de ta ^oire 
& delà paix. 

Vous arrivez dans le monde i venez- 
y , ma fôle , avec des principes ; voue 
me (auriez trop vous forti£er comre ce 
qui vous attend. Apportez-y toute' vo^ 
tre Religion : nourriilez-la dans votre 
coeur par des fenoments ; foutenez-la dans 
votre el'pnt par dei réflexions & par de» 
leâures^ conven^les* 

Rien o'efl plus henreint & pl«s n^ 
te&axc que de coofenrer un fei^imenc 

C 5 q» 
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aui nous fait aimer & erpérer , qui noàr 
onne un avenir agréable , qui accords 
fous les temps , qui aiTiire tous les de- 
voirs , qui répond de noas à nous-mê- 
fnes , & qui eft notre garant envers les 
autres. De quel fecours la Religion ne 
vous fera-t-elle pas contre les difgraces 
qui vous menacent ? car un certain nom- 
lire de malheurs vous eft deftiné. Un 
ancien difoït « qù'U stnveloppoii du man- 
teau de fa vertu : enveloppez-vous de ce» 
]ui de votre Religion ; elle vous fera 
d'un g^nd fecours contre les foiblelTes 
de la.jeunefle , & un afyle affuré dans 
un âge plus avancé. 
, Les femmes qui n^ont nourri teur ef^ 
prit que des maximes du liecle , tombent 
dans un grand vuide en avançant dans 
1 âge : le monde les quitte , & leur raifon 
ieur ordonne auffi de le quitter. A quoi 
fe prendre } le paiTé-^nous fournit des 
regrets ; le préfent , des chagrins ; & 
l'avenir > des craintes. La Religion feule 
calme tout » & confok de tout ; en vous 
uniilànt à Dieu , elle vous réconcilie avec 
le monde & avec vous-même. 

Une jeune perfonne qui entre dans 
Je ni«t)de , a une haute idée du bon- 
iwur qu'il lui psépate .; elle cherche à 



-,Googlc 



ta Mafqtii/i Je Lambert. ^9 

la remplir : c'eft la fource de fes inquié- 
tudes ; elle court après Ton idée ; elle ef- 
père un bonheur parfait. C'eÂ ce qui ' 
^it la légèreté & rinconftance. 

Lks plaifîrs du Monde font trompeurs ; 
ils promettent plus qu'ils ne donnent ; 
ils nous inquiètent dans leur recherche ^ 
ne nous fatisfont point dans leur pof- 
leflion , & nous déferperent dans leur 
perte. 

' Pour iîxer Vos défirs , penfezque vous 
ne trouverez point hors de vous de bon- 
heur Iblide ni durable. Les honneurs 
& les richefles ne le font point fentir 
long-temps ; leur pofleffion donne de nou- 
veaux defîrs : l'habitude aux plailirs les 
&it difparoître. Avant que de les avoir 
goûtés , vous pouviez vous en paiTer ; 
an lien que la pofielTiôn vous a rendu 
néceflaire ce qui étoit fuperfiù : vous êtes 
plus mal à votre aife que vous n'étiez 
auparavant: en les poffédant , vousvous 
y accoutumez , & en les perdant , ils' 
vous lailTent du vuide & du befoin. Ce 
qui le fait fentir , c'eft le paiftge d'un 
^tat à un autre : c'eft l'intervalle d'un 
terapr malhetureux à im temps heureux. 
Dès que l'habitude eft formée * le fenti- 
aient an phiifiyis'évanouit. On y ga- 
' C 6 gnex<â£ 
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gneroit fi on pouvoit tout d*un eonp 
tirer de fa raifon tout ce qu'il âut pour 
fon bonheur ; l'expérience noQ$ renvoie 
à nous- mçmes : épargnez-vous ce qu'elle 
coûte t & dites-vous de bonne heure y 
.d'une manière ferme & qui vous fixe t 
la vraie fitidté tfi dans la jn'ue de fa» 
me "y dajis la roijôn » dams taccempliffe- 
ment de nos devoirs. Ne nous croyons 
henreufes , ma fille > que lorfque nous 
fentirons nos plaifirs naître du fond de 
notre ame. 

Ces réflexions font trop fortes ponr 
une jeune perfonne , & regardent ui» 
âge plus avancé : cependant je vous en 
croîs capable. Mais de plus c'eft moi qui 
iB'inftrnis. Nous ne pouvons graver trop 
profondément en hohs des préceptes de 
lagefle. La trace qu'ils- font eft toujours 
légère ; mars il faut convenir que ceux 
qui s'occupent de réflexions » & qui (e- 
remplifientle cœur de principes, icmr. 

Îtlus près de la verta que ceux qui 
es rejettent. Si nous femmes afl'ez naU 
henreufes pour manquer à notre devoir y 
au moins iàut-il l'aimer. Faifons-ROUft 
donc , ma fille , de ces.précq>tes nn aide 
- continuel pour la vertu- 

U y 8 , dit-on , deux préjuge wk* 
quels 
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^cls il faut obéir : la Religion , & 
I honneur. C'efl ma) parler que de traiter 
la Retîgioa de préjugé ; le préjugé eH 
une opinion qui peut fervir a l'erreui 
comme à la vérité. Ce terme ne doit 
s'appliquer qu'ans chofes inceitaines t 
& la Religion ne l'eA pas. 

Quoique l'honneur foît l'otivrage deJ 
ïtxnmes , rien n'efl pla5 réel que les 
mauïT que ibuârent ceux qni ont voulu 
s'y dérober. Il ferort dangereux de fe 
révolter contre lui. II &ut même tra- 
vailler à fortifier ce Sentiment , puisqu'il 
doit ré^er votre vte , & que rten n'ell 
plus contraire au repos , & ne nous- don- 
ne une conduite plus incertaine , que 
de penfer d'une façon & d'agir d'une 
■utre. Donnez- vous autant que vous 
pourrez , les fentiments de la conduite 
qull &tR garder. Fortifiez donc ce pré- 
jugé de l'honneur , & que votre déli- 
cateflè le porte jtiTques au fcrupule. 

Ne vous Mlàchez point fur ces {mn- 
cîpes : ne regardez pas la vertu de$ 
femmes comme nue vert» ordonnée 
par Tu&ge : ne vous accoutumez pas à 
croire qu'il fiMfit. de fe tfévotier aux ytiix 
du monde , ponr payer te tribut que Vous 
dev(tLà?es.£^itifatiOfis^V«u«-atea âeux 
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tribunailx inévitables , devant lefquefs 
vous devez pafler ; la confcience , Se le 
monde : vous pouvez échapper aa mon- 
de f mais vous n'échapperez pas à la con- 
science : vous vous devez à vous-même 
le témoignage que vous êtes une hon- 
nête perfonne. Il ne faut pourtant pas 
abandonner t'approbation publique , par- 
ce xjue du mépris de la réputation naît 
le mépris de la vertu. 
- Quand vous aurez quelque ufage du 
monde , vous connoitrez qu'il n'<â pas 
néceffaire d'être menacé par les Loiï 
pour vous contenir dans votre devoir. 
L'exemple de celles qui fe font relâchées » 
les malheurs qui les 6nt fuivi de (î près , 
fuffiroient pour arrêter le penchant le 
plus rapide ; car il n'y a pas une £em^ 
me galante qui » û elle veut être fin" 
cere , ne vous avoue que c*eft le plus 
grand malheur du monde que de s'ê- 
ue oubliée. 

La honte eft un fentioKiR dont on 
peut tirer de grands avantages en la mé- 
nageant bien. Je ne parle point de la 
inauvaife honte, qui ne ^it que trou- 
bler notre repos , (ans tourner au profit 
de nos mœurs i je veux dire cel& qui 
BOUS détonsois dû oral pat la craioce, dn 
déi^ 
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-déshonneur. Il faut l'avouer , cette hon- 
te eft quelquefois le plus fidèle gardien 
de la vertu des femmes' très -peu font 
vertueufes pour la vertu même.^ 

Il y a de grandes vertus , qui , por- 
tées a un certain degré , font pardonner 
bien des défauts : la fuprême valeur 
dans les hommes , & l'extrême pudeur 
dans les femmes. On pardonnoît tout 
à Agrippine , femme de GermanioK , eh 
âveur de fa chafteté : cette Prïnceflb 
étoit ambitieufe & hautaine ; mais , dît 
Tacite , tomes fispaf^ons immt cott' 
facrées par fa chafieti. 

Si vous êtes ifenfible ,& délicate fur 
-la réputation , fi vous craignei d'êtte- 
■attaquée fur les vertus efientielles , il y a 
un moyen (ur pour calmer vos craintes » 
& pour contenter votre déiicateffe , c'eft 
d'être vertueufe. Ne fongez qu'à ép»- 
rer vos fentiments : qu'ils foient raifon- 
nables & pleins d'honneur : longez à être 
contente de vous-même. C'eft nn reve-r 
nu de plailîrs certains * & vous aurez 
encore la louange & la bonne réputa- 
tion de plus. Ayez de vraies vertus > 
TOUS trouverez aflez d'approbateurs. - ' 

Les vertus d'éclat ne font poi«t I* 
fiwtage des femmes i mais ïàca les ve«- 



-, Google 



64 OtBvns de madame' 

tus fimples & paifibles. La renonuttéc 
ne fe charge point de nous. Un an- 
cien dit , ^ue lis grandes vertus font pour 
■ Us kùmmts ; ÎI ne donne aux femmes 
<[ue le feul mérite d'être inconnoes. Ct 
ne font pas ctlUt , dit>it , quon loue U 
fbts y qui font Us mieux louées ; mais cet* 
Us dont oa ne park point. La pcnfée 
me paroît fauffe : mais peut réduite cène 
maxime en condaite, je crois cju'il ^Ht 
éviter le monde &t l'éclat , qui prennent 
toujours far la pudeur , & le contenter 
d'être à foi-même ion 'propre fpeâï- 
teur. 

Les vertus des femmes font difficiles » 
{Kirce que la gloire n'aide pas à les pnt- 
tiqiier. Vivre chez foi y ne régla: qae 
foi & fa Emilie ; être ample , juite , fie 
nodefle , vertns péniHes parce qu'elles 
font obfcurcs. Il ' iaut avoir bien du 
mérite pour îeâi l'éclat , & bien du cou- 
rage pour confentir i n'être vertueufe 
.qu'à fes propres yeux. La grandeur & 
la réputation font des fouiiens i notre 
-IbibleiTd : c'en eft, une que de vouloir 
iè diÎHnguer & s'élever, L'ame ie re- 
pofe dans l'approbation publique , & la 
.vraie ^oire confiAe à s'en palTer. Qu'elle 
.n'jeDUe donc pas dans les motifs de vos 
>. . a^oos; 
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aâions ', c^efi bien aflez qu'elle en foK 
]x récompeafe. 

U faut , ma fille * être perfuadée que 
la perfeâion & le bonheur le tiennent { 
que vous ne ferez heureufe que par la 
vertu , & prefque jamais malheureafé 
oue par le dérèglement. Que chacun 
«examine à la rigueur, il trouverajqu'it 
n'a jamais en de douleut vive qu^il-n'y 
- ait donné lieu par quelque défaut , on 
par le manque de quelque vertu. Le chs- 
gnn fuit toujours la perte de l'innoceit' 
ce ; mais il y a à la fuite de la vertu 
un fentiœent de douceur qui paie comp- 
tant ceux qui lui font fidèles. 

Ne croyez pourtant pas que votre 
^ule vertu foit la pudeur : il y a bien 
des femmes qin n'en connoiffent potnc 
d'autre , & qui fe perfuadent qu'elle les 
acquitte de tous les devoirs de la fociété: 
elles fe croient en droit de manquer à 
tout le refte , & d'être impunément or- 
gueilleufes & médîfantes. Anne de Bre^ 
tagne , PrincelTe impérieufe & fuperbe y 
faifoit fouffrir Louis XII , & ce bon 
Prince difoit fouvefit en lin cédant : il 
Jaut bien payer la chafkté des femmef. 
Ne tàites poitit payer la vôtre : fongex 
au contraire que c'eft "une vertu qm 
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jne regarde' que vous , & qui perd fôn 

plus grand tullre , û les autres ne l'ac^ 

compagnent. 

Il faut avoir une pudeur tendre. Vè 
défordre intérieur palTe du cœur à la 
bouche , & c>ft ce qui &it les difcouic 
déréglés. Les paHîons , même les plof 
vives , ont befoin de la pudeur pour fe 
montrer fous une forme féduiiànte ; el- 
le doit fe répandre fur toutes vos ac- 
tions ; elle doit parer & embellir coûte 
votre perfonne. 

On dit que Jupiter , en formant les 
■paffions , leiir donna à chacune fa demeu- 
re : ta pudeur fût oubliée ; & quand elle 
■fe présenta , on ne favoit plus où la pla- 
cer : on lui permît de fe mêler avec tou- 
tes les autres. Depuis ce temps-là elle 
en eft inféparable : elle eft amie de la 
vérité , & trahit le menfonge qui ofe 
Tattaquer : elle eft liée & unie particalié" 
jement avec l'amour ; elle l'accompagne 
toujours , & fouvent elle l'annonce & le 
décela ; enfin l'amour perd fes charmes 
dès qu'il eft fans elle. C'eft un grand 
' luftre à une jeune perfonne que la pu- 
deur. 

Que votre première parure foit donc 
la modefiie ; elle a de grands avanta- 
ges ; 
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jes ; elle augmente la beauté , & feit de 
voile à la laideur : la modeAie eft Ee 
fiipplément de la beauté. Le grand mal- 
heur de la laideur , c'eft qu'elle éteint 
^ 'qu'elle enfevelit le mérite des fein- 
tes : on ne va "point chercher dans urae 
figure difgraciée les qualités de l'efptit 
& du cœur. Ceft une grande a^ire 
quand il dm qqe le mérite fe faâè jour 
au travers d'un extérieur délàgréable. 

Vous n'êtes pas née fans agrément?; 
nais vous n'êtes pas une beauté : cela 
vous oblige à faire provïiîon de mérhe ; 
on ne vous fera grâce fur rien. La bea»- 
té a de grands avantages. Un Ancien 
dit : qut ctfi une courte tyrannie ^ & U 
premier privilège de la, nature ; que Us 
telles perfonnes portent fur le front des 
.leitres de rtcommandation. La beauté iiif- 
.pire un fentiment de douceur qui pré> 
vient. Si vous n'avez point ces avan- 
ces , ou vous jugera à la rigueur. Qu'il 
n'y ait donc rien dans votre air , nî 
dans vos manières , qui fafle fentïr que 
.vous vous ignorez : Yair de confiance 
.révolte dans une figure médiocre. Que 
rieo ne fente l'art, ni dans vos difcours, 
ni dans vos «juftemeau, ou qu'il y foit 
difficile- 
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diffidluDent apperçu : l'art le plus ^^ ] 
licat ne fe fait point fentir. 
- Il ne faut pas négliger les talents nî 
les agréments, puifque les. femmes font 
deffinées i plaire ; mais il faut bien plus 
penfer à fe donner un mérite folîde, 
qu^à s'occuper de chofes frivoles. Rien 
n'eft pins court qu^ le règne dé la beau- 
té : rien n*eft plus trifte que la fuite 
de la vie des femmes qui n'ont fu qu'ê- 
tre belles. Si Ton a commencé à s'at- 
tadier à vous par les agréments , ra- 
menez tout k l'amitié, & faites qu'on y 
. demeure par le mérite. 

Il eft diâîcile de donner des règles 
certaines pour plaire. Les grâces fans 
ibérite ne plaifent pas long-temps ; & le 
mérite fans grâces peut te faire eflimer 
lâns toucher. Il hui donc que les fem- 
mes aient un mérite aimable , & qu'el* 
les joignent les grâces aux vertus. Je 
ne borne pas amplement le mérite des 
femmes à la pudeur , je lui donne plus 
d'étendue. Une honnête femme a les 
vertus des hommes ; l'amitié , la pro- 
bité , la fidélité à fes devoirs. Une fem- 
me aimable doit a voir, non-feulement les 
grâces ^extérieures , mais les grâces du 
cçeui & des fentiments. Rien n'eâ & 
difficile 
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iUfficile que de plaice (ans une anen- 
pon qui lemble tenir à [la coquenerie. 
C'eil plus par leurs défauts , que par 
leurs bonnes qualités , que les fenimef 

Îilaifent aux gens du monde. Ils veu- 
ent profiter des foiblefies des perfonnes 
aimables ; ils ne feroîent rien de leurs 
vertus ; ils n'aiment point à eltimer; 
ils aiment mieux être amufés par des 
perfonnes peii eAimables , que d'êtra 
forcés d'admirer desperlbnnes vertueufes. 

Il Eut connoître le cœur humain , 
quand on veut plaire. Les hommes font 
bien plus touches du ^ouveau , que da 
l'excellent : mais cette fleur de nouveauté 
duce peu ; ce qui plaifoit comme nou- 
veau , déplaît bientôt comme commun4 
Pour occuper ce goût pour la nouveau- 
té , il faut avoir en foi bien Ass ref- 
fources & des fortes de mérites. II ne 
faut pas fe fixer aux feuls agréments , il 
faut préfënter à l'erprit une variété dtt 
grâces & de mérites , pour fourenir le* 
Sentiments , & faire jouir dans le même 
objet de tous les plaifirs de l'inconflance. 

Les filles naiffent avec un déiîr vio. 

lent de plaire. Comme elles -trouvent 

fermée les chemins qui conduifent à la 

gloire âc à l'autorité , elles prennent 

une 
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une antre route pour y arriver , & i*e 
dédommager par lesagr^eots. La beauté 
trompe la penbnne qui la poflede : elle 
enivre Tame. Cependant , faites atten- 
tion qu'il n'y a qu'un fort petit nombre* 
d'années de différence entre une belle 
ièmme & une qui ne Feft -plus. Sur-i 
montez cette envie exceflive de plaire ; 
du moins ne la montrez pas. II faut 
mettre des bornes aux ajuftements , & ne 
s'en pas occuper : les véritables gracec 
ne dépendent pas d'une parure trop te* 
cherchée. Il îsox fatisfaire à la mode « 
comme à une Tervitud^ fâcbeufe , & ne 
lui donner que ce qu'on ne peut lut re- 
fufer. La mode feroit raHbnnable , 11 
elle pouvoit Te fixer à la perfeâion , à 
la commodité , & à la bonne grâce ; 
mais changer toujours , c'eâ inconfian- 
ce , plutôt que pplitelTe & bon goût. 

Lebon goût rejette la délicateffe ex- 
ceilîve : il traite les petites chofes de pe- . 
tiies & n'en eft point occupé. La pro- 
preté eft un agrément , & tient fon ranp 
dans l'ordre des choies gracieufes ; mais 
elle devient petiteffe dès qu'elle efl ou- 
trée : il eft d'un meilleur efprit de. fè 
négliger fur les chofes peu importantes , 
que de s'y tendre trop délicate. 

Les 
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' Les jeunes perfonnes font fujettes i 
s>nnuyer : comme elles ignorent tout , 
elles courent avec inquiétude vers les 
objets fénlîbles. L'ennui eft pourtant 
le moindre des maux qu'elles ^ent i 
craindre. Les joies exceffives ne font point 
à la fuite des vertus. Tout ce qiu s'ap- 
pelle plaîlîr vif, eit danger. Quand on 
feroit alTez retenue pour ne point blelTer 
les bienféances & pour demeurer dans 
les bornes prefcrites à la pudeur , dès 

Sue ie plaifir du cœur s'eft faitfemir, 
répand dans l'ame je ne fais quelle 
douceur , qui donne du dégoût pour tout 
ce qui s'appelle venu : il vous arrête & 
vous rallentit fur vos devoirs. Une jeu- 
ne perfonne ne voit pas les fuîtes de ce 
poifon , dont le moindre eSet etl de 
troubler le repos de la vie , dé gâter 
le goût , & de rendre infipîdes tous les 
plaifîrs iimples. Quand on établit une 
perfonne aflei heureufe pour n'avoir 
pas le cœur touché ; comme il y a en 
nous un fentiment qui cherche à s'u- 
nir , & que ce fentiment n'a point été 
employé , elle fe porte & fe donne na- 
turellement "à la perfonne qu'on lui def- 
tins. - . ■ 

Soyez retenue fur les fpeâacles. Il 
n'y 
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li'y a point de dignité à le montrer toa- 

}*ours. Il eu « de plus , difficile que - 
'exaûe pudeur fe conferve avec l'extrê- 
me diffipation. Ce il'efl pas connoître 
fes intérêts : û vous avez de la beauté, 
il ne faut pas ufer le goût du public en 
vous montrant toujours ; il faut encore 
être plus retenue * Ci vous êtes fans gra- 
ces : d'ailleurs le grand u(âge des fpec- 
tacles affbiblit le goût. 

Quand vous ne vivez que pour les 
plaifirs , & qu'ils vous quittent y ou parce 
que votre goût ceffe , ou parce que vo- 
tre railôn vous les défend , l'ame tom- 
be dans Un grand vuide. Si vous vou- 
lez donc faire durer vos plaifirs & vos 
amiifements , ne les faites fervir que de 
délaflements à des occupations plus (é- 
rieufes. Soyez en fociété avec votre rai- 
fon , & que l'abfence des plaiûis ne 
vous lailTe ni viùde ni befcûn. 

Il faut donc ménager (es goûts ; nous 
ne tenons à la vie que par eux. C'eft l'in- 
nocence qui les conferve , c*eA le dérè- 
glement qui les corrompt. 

Quand nous avons le cœur (âin ;. 

nous tifons parti de tout , & tout fe 

tourne en plaiiirs. Nous approchons des 

plaifirs avec un goût de malade ; fou- 

vent 
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Vent nous croyons jêtre délicats » que 
nous ne fommes que dégoûtés. Quand 
on ne s'eft pas gâté l'efprit 8e le cœur 
par les fentïments qui féduifent rimagï- 
nation , ni par aucune paflîon ardente, 
la joie ie trouve aîfément: la &nté & 
finnocence en font les vraies fources. 
Mais dès qu'on a eu le malheur de s'ac- 

'coutnmer aux plaifirsvift, on devient 
infenfible aux plaifirs modérés. On Ce 
gâte le goût par les divertifleinents ; on 

's'accoutume tellement aux plailîrs ar- 

' dents t qu'on ne peut fe rabattre lur les 
fimples. 

Il faut craindre ces grands ébranle^ 
ments de lame, qui préparent l'ennui 8c 
le dégoût ; ils font plus à redouter pout 

■ les jeunes perfonnes, qui réfiftent moin* 
â ce qu'elles fentent. La tempiraoct' , 
dilbic un ancien * ç/? /•* meilleure ouvrière 

'de la volupté. Avec cette tempérance ( 
qui fait la fanté de l'ame & du corps , 
on a toujours une joie douce & égale \ 
on n'a befoin ni de fpeâacles , ni de 
dépenfes. Une leûure , un ouvrage , 
une converfàtion , font (entir une joie 
plus pure que l'appareil des plus grands 
plailîrs. Enfin » les plaiiïrs innocents font 
d'un meilleur ufage ; ils foilt toujouts 
D ' prêts.; 
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prêts : Us font bienfaifants , ils ne fe font 
point acheter trop cher. Les autres flat- 
tent y mais ils niiifent ; le tempérament 
de l'ame s^altere & fe gâte , cojnme ce- 
lui du corps. 

Mettez de la règle dans toutes vos 
vues & dans toutes vos aâions. Il ie- 
roit heureux de n'avoir jamais à comp- 
ter avec fa fortune ; mais , comme la 
vôtre ell bornée , elle vous aflujettit i 
la règle ; foyez retenue fur la dépenfe. 
Si vous n'y apportez de la modération , 
vous verrez bientôt le défordre dans vos 
affaires ; dès -que vous n'avez plus d'é* 
conomie , vous ne pouvez répondre de 
rien. 

Le fafte entraîne la ruine. La rui- 
ne eft prefque toujours fuivie de la cor- 
ruption des mœurs. Mais pour être 
réglée il ne faut pas être avare. Son- 
- jez que l'avarice profite- peu , & désho- 
nore beaucoup. On ne doit chercher, 
«lans une conduite réglée , qu-'à éviter 
la honte & l'injuftice attachées à uiie 
conduite déréglée ; il ne faut retrancher 
les dépenfes (tiperflues , que pour être 
en état de faire mieux celles que la 
bienféance , l'amitié & I2 charité inf- 
j>keiu. 

C'eft 
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, C*eft le bon ordre , & nqn rattention 
mix petites chofes , qui fait les grands 
profils. Pline en renvoyant à l'on ami 
une obligation çonfidérable qu'il avoit 
de fon père 1 avec une quittance géné- 
lale , lui dit : j'ai peu de bien y je fuis 
obiigi À beaucoup de déptnfts ; mais je , nu 
fuis fait Mft fond de ma frugalité , ^ 
cejî £oà je tire les ferviees que je rtnJt 
« mes amis, PrenCz iùr vos goûts & 
Tur vos plaifirs , pour avoir de quoi fa- 
Hsfaice aux fentiments de généroûté que 
toute perfonce qui a le cœur bien rak 
doit avoir. 

N'écoutez pas les befoins de la vanité.' 
// faiu être , dtt-on , comme Us autres g 
ce comme là s'étend bien loin. Ayez une 
émulation plus noble : ne fouffi-ez pas 
que |>erfonne ait plus d'honneur , de 
probité & de droiture que vous. Sen- 
tez le befoin de la vertu : la pauvreté 
de r^ne eu. pire que celle de la for- 
tune. 

Pendant que vous êtes jeune , formes 
votre réputation , alimentez votre cré- 
dit , arrangez vos afiaires : dans un au- 
tre âge , vous auriez plus de peine*' 
CharlesQuint (Ûfoit , que l» 
. fortttne aimoit ks jeunes gens. Dans la 
1 D % jeu-. 
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leunefle * tout vous aide , tout s'offre f 
Vous. Les jeunes perfonnes dominent 
ikns y penfer. Dans un âge plus avan- 
cé * vous n'êtes fecourue de rien ; vous 
n'avez plus en vous ce charme Céduifant 
qui Ce répand fur tout. Vous n'avez 
plus pour vous que la raifon & la vé- 
rité , qui ordinairement ne gourement 
|)as le monde. 

f^ous àîUi , diibtt Montaigne 

aux jeunes gens > vers la réputation , vers 
le crédit i & moi ftn reviens. Quand 
TOUS n'êtes plus jeune , il ne vous refte 
d'acquilîtion i faire que fur les vertus. 
Dans toutes vos entreprifes , & dans 
toutes vos aâions , tendez an plus 
parfait : ne faites aucun projet , ne com- 
mencez rien ians vous dire à vous- 
même : ne pourrois-je pas mieux faire î 
Infenfiblement vous acquerrez une ha- 
lûtude de juflice & de vertu , qui 
vous en rendra la pr-atique plus aifee. 
Faites ce que Séneque confeilloit à fon ami 
Lucîle : thoifijje^ , lui difoit-if , parmi 
Us ff-ands hommes eeUù qui vous pa- 
TBÎtra U plus refpeBabU : ne faites rit» 
^u'en fa préjenct : rendez-lui compte dt 
toutes vos aSions. Heureux celui qui 
cft affez eltimé pour être choi£ I Cela 
eft 
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sfl d'antant pins aifé que les jeunes 
gens ont une dirpoûdon naturelle à l'ir 
nitation. On bazarde moins quand on 
choi£t fes modèles dans l'antiquité » 
parce qu'ordinairement on ne vous y 

ÏjréTente que de grands exemples. Dans 
es modernes cela peut avoir les incoii> 
vénients ; rarement les copies réuflîflent. 
U y a long-temps que l'on a dît que 
toute copie doit trembler devant fon 
original : on ne le fuit jamais que de 
loin. Cela vous ôte le caraâere naturel y 

2ui d'ordinaire eft le plus vrai & le plus 
mple. Vous vous relâcbez quand 
vous vous fixez à un modèle. De plus , 
une partie de nos défeuts vient dç l'imi- 
tation. Apprenez donc à vous craindre 
& à vous relbeder vous-même. Que 
, votre délicateffe foit votre propre cen- 
'feur. 

Songez à vous rendre heureufe dans 
votre état ; mettez tout à profit : mille 
biens nous échappent , iàute d'applica- 
tion. Kous ne Tommes heureux que pac 
l'attention , & que par comparaiton. 

Plus vous avez d'habilete * plus vous 
tirez de votre état , & plus vous éten- 
dez vos plaiftrs. Ce n'eft pas la polTef- 
£oa qui nous rend heureux , c'eft là 
" D 3 jouif- 
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iouiffaaee ; &. la \ouiSance eft dans rat4 

tention. 

Si l'on iàvoit Te renfermer dans Ton 

état * on ne feroit ni ambitieux t ni en- 
vieux , & tout ieroit en paix : mais nous 

ne vivons point affez dans le préfenr , 

DOS défirs & nos eTpérances nous por- 
tent fans ceflè vers l'avenir. 

Il y a deux fortes de fous dans le 

'inonde. Les uns vivent toujours dans 
l'avenir , & ne fe foutiennent que li'eC- 
^érances; & comme ils ne font pas afiez 
fages pour compter jufte avec elles , ïKs 
pafTent leur vie en mécompte. Les per- 
fonnes raifonnables ne s'occupent que 
de défirs à leur portée. Souvent ils ne 
font point trompés : quand ils le feroient 
ils s'en confoleroient. Us favent de pin» 

-que le goût des biens finit ou par Ta, 
pofleflion , ou par l'impoflibilité d'obte- 
nir la chofe défirée : avec ces réflcMonï 
les perfonnes fkges fe calment, l! y a une 
autre efpece de fous qui tirent trop da 
préfent , & abandonnent l'avenir : iU 
rmnent leur fortune , leur réputation & 
leur goût , en ne les ménageant pas af- 
fez. Ceux qui font raifonnables , jor- 
gnent les deux temps : ils ^ouifTent du 
pcéfenta 
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préftat , & nabaadonnent poiat Fa- 

- venir. 

C'eA un devoir , ma fille , que d'em- 
ployer le temps. Qiiel ul^ge eo faifonf» 

. nous î Peu de gens iavent Teftimet fe-. 
Ion {a juHe valeur. Rtndi[-vws compu , 
dit un ancien * dt loutes vos htures , 
€tfio qu'ayant pTofiti du prifent , vous ^r^ 
moins befoin de Caveair. Le temps niit 
avec rapidité. Apprenez à TÎvre , c'eft- 
à-dire , à en faire un bon ufagc. Mais 
h vie Te confomme eii eTpérances vai- 
nes , à courir après la fortune » ou à 
Vattendre. Tous les hommes Tentent 
]e vuide de leur état ; toujours occupés t 
ikns être remplis. Songez que la vie n'eil 
pas dans l'efpace du temps , mais dans 
remploi' que vous en devez faire. Pen- 
fez que vous avez un efprit à cultiver , 
& à nourrir de la vérité ; un cceur à 
ëpurer- & à conduire , & un culte de 
Keligion à rendre. 

Comme les premières années font pré- 
cieufes , fongez , ma fiile , à en faire un 
iilàge utile. Pendant que les caxaâeres 
s'impriment aifément , ornez votre mé- 
moire de chofes précieufes ; penfez que 
vous faites la provifion de toute votre 
D4 vie. 
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vie. La Qiémoire fe forme & s^étend eii' 

Fexerçant. 

' ' N'éteignez point en tous le fentïment 
de curîofité ; il faut feulémàit le CoH' 
duîre & lui donner un bon objet. La- 
ctiriofité eft une connoiflànce commen-- 
cée , qui vous fait aller plus loin & plus' 
TÎte dans le chemin de la vérité : c'eft- 
im penchant de la nature qui va au-de- 
vant de l'inftruâion ; il ne faut pas Tar-' 
téter par l'oifiveté âi h mollefle. 

' 11 m bon que les jeunes perfonnes 
s^cKcapent de fciences folides. L'Hif-' 
toire Grecque & Romaine^leve l'ame » 
nourrit le courage par les grandes ac- 
tions qu'on y voit. 11 faut /avoir l'Hif- 
toire cle France ; il n'eft par permis S't-" 
j^orer l'Hiftoire de fon pays. Je ne 
blâmerois pas même un peu de philo- 
fophie t fur-tout de la nouvelle , fi on 
en eft capable. Elle vous met de la" 
précifion dans l'efprît , démêle vot- 
idées , & vous apprend i penfer jufte. 
Je voudrois auffi de la morale : à for-' 
ce de lire Ckiron , Pline , & les autres ,' 
on prend du goût pour la vertu. Il 
fe ^it une imprelTion infenfible , qui 
tourne au prd6t des mœurs. La pente-' 

aux vices fe corrige pat l'exemple de tant 
« ^ de 




la Marfuîji de Lamhrt. Si 

île vertus , & rarement trouverez- vous 
Un mauvais naturel avoir du goCit pour 
ces fortes de leâuies. On n'aime point 
à voir ce ^ui nous accufe » & ce qui 
nous condamne toujours. 

Pour les langues , quoiqu'une fem- 
me doive Te contenter de parler celle de 
fon pays , je ne m'oppoferoîs pas à l'in- 
dînation que l'on pourroît avoir pouc 
le latin : c'eft la langue de l'Eglife ; 
elle vous Ouvre la porte à toutes les 
fciences ; elle vous met en fociété avec 
ce qu'il y a de tneilleur dans tous les 
£ecles. Les femmes apprennent volon- 
tiers l'italien , qui me paroh dangereux ; 
c'eft la langue de l'amour : les Auteurs 
Italiens font peu châtiés , il règne dans - 
leurs ouvrages un jeu de mots , une 
imagination fans règle qui s'oppofe à la 
juftefle de l'efprit. 
La poéfîe peut avoir des inconvénieilts : 

}"*aurois pourtant peine à interdire la 
eâure des belles tragédies de CorncU- 
U, Mais fouvent les meilleures vous 
donnent des leçons de vertu j & vous 
lailTent l'impreflion du vice. 

La leâure des romans eft plus dan- 

gereufe : je ne voudrols pas que l'on 

en fît un grand ufage ; ils mettent du 

D;, feux 
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faux dans l'efprit. Le roman n*étant 
jamais pris fur le vrai , allume l'imagi- 
nation , alFoiblit la pudeur , met le dé- 
fordre dans le coeur ; & pour peu qu'u- 
ne jeune perfonne ait de la cufpoliriofi 
â la-tendreflè , hâte & précipite (on peii' 
chant. Il ne faut point augmenter le 
charme ,~ ni Tilluiion de l'amour : plus 
31 eil adouci , plus il eft raodeâe , âc 
plus il eA dangereux. Je ne voudrois 
point les défendre ; toutes défenies blef^ 
lent la liberté , & augmentent le défir. 
Mats il faut autant qu'on peut s'accoui» 
t'umer i des leflures folides , qui ornent 

, refpril , Si fortifient le cœtir : on ne peut 
trop éviter celles qui laifTent des impref- 
fions difficiles à effacer. 

Modérez votre goût pour tes fcîences 
extraordinaires ; elles font dangereufes » 
& elles ne donnent ordinairement qutt 
beaucoup d'orgueil ; elles démontent les 
reflbrts de l'ame. Si vous avez- une ima- 
gination vaAe , vive & agiflaate , & une 
ciirioJité que rien ne puifle arrêter , il 
Vant mieux occuper i:.s% difpolitions aux 
fciences , que de bazarder qu'elles fe 
tournent au profit des payions. Mais 
ibngez qiie les £Ues doivent avoir fur 
ks 



les Jciences une podev fné^^ aa& 
tetiAe qac &r les vices. 

Soyez donc en gvife co^r le piit 
do bel-eTprk : ae voa> ^i^es pai« à 
courir après des fcieacs vaiia , éi ^rts 
celles qui faat an-defttf de «oftc por- 
tée. Notre ame a biea phB <lr a« 
ioair qu'elle ■*> de tpai CDaaattc r 
-Dons a¥Ofis les baieics profies & Hé- 
ceflâires à nocre hie»-^ c * ■» ■■■ 
JK vonkxis pas bobs cb iCHr-& : aai^ 
coarons après des ii'iiii i ^m fi^ ^m 
faites pour ooàx. 

Avamqne de noas copiai dsi»- 
cfaercbei tpâ fiittf ■ ili fci de bob <■»■ 
noiflaïKcs , i ^adraë ^ât ^ 
due penveKavovaos b 
règle il fut avoa- poor < 
tre per&afioB ; j ppêeiMhe à ftpattr 7>- 
pinion de b rrinMi iT ; & avev b 
force de doiaer qn^id no» ae wrrva^ 
rien cl jû e u ie ut , & le rrii|ji c^m~ 
ta ce qoi noas poOie , pow antev tm 
hardieflê de Felpric , & par dMÎÎHcr 
la confiance. 

Songeons, que les de«> | witî pe» ée 

toutes nos fronocMlbnces , b tmtam te 

Us fem , manquent de faccriû fr ■■■• 

abnfeat. Le» fn» (■ pw i fr faïaïiba » 

D6 * 
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l BU ^iWe jeme perfôone ak de 
fc ttosmt.' , MU de to wlMi ice en foi-mê- 
me . »u> au£ M ânt-i] pas potier 
cène doctiae trop kàa. Eb ait de re- 
JUNoc . I ma çgdcr «m — mués : nuU 
(K tau: autre mjn , ixieâna i«cevok 
Mb. -ir^Ue de 11 rau^a & 4e rcndeoce. 
£; ^^<u.M;rroi>;.'s:eKur,&:bdocUtté, 

"v^ '.w .jue» :>iis> s i 'W k -ig-ww» pn>.. 

^- j,i.ssx>. oiM ^jàcùauifeK. Cefl 

•. .-^ jof iiefc s*?» «ttMKs à vos 

KoOes 
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— ^rir , &: i en fanre ^a^ pfas fw de 

•£ frotre méoKnre. Nont mam tK^kâoÊm 

.ZE^B têœ didées éujiyin , le Bots ne 

2 .sjtiroDS lieo fie aobc prafn iba^ ?û^ 

croyons avtMr fae a aco iy avancé , ^""^ 

^ BOUS noiB c haigconi b màmtmx cïi£> 

toùes & de ^ksiceboccoanibaegie» 

^. res à b pedçâîoa de rdpâc. C ÛK 

s'accpminacr à pcafer. L'ctpric saeari 

& s'augmente pv rcxodcc : p^ de pcr- 

Jbooes en fbotaâge. 

C'eft chez BOBS on tik« ^ fe IC39- 
fe que «le £iToîr peniêr. Les âû âc^»- 
liqnes, ni lesofHnoasdesFkâoÉeçAo» 
ne TODs défenÀoK ps cocttc bk ^Sk- 
henr {Hcfiat : vans ^ voh cb g a» 
verei |Bs phs Ame. Voh Krzve^nZ 
DM affliffion , TOBS arez i b uima a b- 
«^ & â EfiHtu. Ed-cc a Sev »- 
fon à TOUS confola > c'câ-ce p^ a Jl 
vôtre à âne & darge r Sevcx-v::ai 
de votre propre tâea : iÛBaês» grcvâ- 
fions dans le temps calae , poBT îe'sEsn 
ae l'affliâioa ^m vons aOend ; v«ms 3e> 
tez bien pins fonteniiie par vonc p 1^%. 
tx£on que p» celle des a^BtcsL 
Si vous pomes régler tooc î 
âofl&Ja KBfke ibiaife i bi 
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& la ratfon les trompe à Ion tour ; voili . 
nos deux guides « qui tous deux nbus ■ 
égarent. Ces réflexions dégoûtent des 
faences abAraites. Employons donc le 
temps en connoinances utiles. > 

Il faut qii'nne jeune personne ait de- 
la docHilé , peu de contonce en foi-mê- ■ 
me \ mais auâ^ ne faut-il pas poulTer 
cette docilité trop loin. En fait de ré- 
gion , il faut céder aux -autorités : mais. 
fur tout autre- fujet , il ne faut recevoir 
que celle de la raifon & de Tévidence. : 
En donnant trop d'étendue à la docilité , 
vous prenez fur les droits de la raifon , 
vous ne faîtes plus d'ufâge de vos pro-. 
]H'es lumières , qui s'affoibliiTent. C'eft 
donner des bornes trop étroites à vos . 
idées y que de les renfermer dans celles- 
d'autrui. Le témoignage des hommes - 
ne peut avoir créance qn'à prop(»tion 
du degré de certitude qu'ils fe font ac- 
quis en s'inftrtiifant des faits. Il n'y a- 
point de prefcription contre la venté i- 
dle eft pour toutes les perfonnes & de 
tous les temps. Enfin * comme dit un 
grand homme » pour itre Ckritiea il 
fitui croire aveuglément , & pour £trefa~ 
gt il faut voir évidi-mtncnti 

AccoDtumez-vous à exercer votre eC- 
prit. 
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prît , & à en taire ufage plus que de 
votre mémoire. Nous nous remplirons 
la tête d'idées étrangères , & nous ne 
tirons rien de notre propre fonds. Nous 
croyons avoir beaucoup avancé * quand 
BOUS nous chargeons la mémoïte d'hif- 
toires & de laits ; cela ne contribue gue- 
les à . la perfeâion de refprit. 11 faut 
s'accputuraer à penfer. L*eiprit s'étend 
& s'augmente par l'exercice : peu de per-.. 
fbnnes en £ont ufage. ; 

C'eft chez nous un talent qui fe repo^. 
fe . que d« iâvoir penfer. Les faits htfto- 
riqnes » ni les opinions des Philofophes ,; 
ne vous défendront pas contre un mal- 
heur pre&nt : vous ne vous en trou- 
verez pas plus forte. Vous aitive-t-il 
une affliâion , vous avez recours à Sè- 
néqut & à EpiSue^ Eû-ce à leur rai-. 
fon à vous confoler ? n'eft-ce pas à la 
vôtre à faire fa charge ? Servez-vou* 
de votre propre bien : faites des provi- 
£ons dans le temps calme * pour le temps 
d^e l'affliâion qui vous attend ; vous fe- 
rez bien plus foutenue par votre [iropre 
raifon que par celle des autres. 

Si vous pouvez régler votre imagina- 
tion & la rendre foumife à la vérité & 
à 



S6 Oeuvres it madame 

à la raiTon , ce fera une grande avance 

Îorir votre perfeâion & pour votre bon- 
eur. Les femmes font ordinairemenr 
gouvernées par leur imagination ; com- 
ine on ne les occupe à rien de folide » 
& qu'elles ne font , dans la fuite de lear 
vie , chargées ni du foin de leur fortu- 
ne , ni de la conduite de leurs autres , 
elles ne font livrées qu'à leurs plaifirs, 
Speâades , habits , romans & fentiments , 
tout cek' eft de Ten-pire-de l'imagina- 
lion. Je fais qu'en la réglant, vous pre- 
nez fur les plaifirs ; c'eA elle qui en 
cft la foHrce , & qui met dans les cho- 
fes qui plaifem le charme & nilufion 
qui en font tout l'agrément. Mais pour 
«n plaifir de fa feçon , quels maux ne 
TOUS fâit-eïte point ? Elle eâ toujour» ' 
entre la vérité & vous : la raifon n'ofe 
fe montrer où règne Timagination Nous 
jte voyons que comme il lui plak '^ les 
gens qu'elle gouverne favent ee qu'elle 
rait IbtriFrir. Ce feroit un heureux traité' 
à faire avec elle , que de lui rendre fe» 
plaifirs , à condirion q»*elîe ne vous 
fit i>oint fentir (^s peines. Enfin , rien 
n'ell plus oppofé au bonheur , qu\ine 
imagination délicate , vive & trop al- 
kmée. 

Donnez 
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Donnez-vous une véritable îdëe des 
chofes ; ne jugez point comme le peu- 
pie ; ne cédez point à ropinion : relever- 
vous des préjugés de 1 enfance Quand 
il vous arrive qi>elque chagrin , tenez 
la méthode fuivante , je m en fuis bierf 
trouvée. Examinez ce qui ùk votrtf 
peine , écartez tous le feux qui l'enloi*- 
re , & tous 1«5 ajoutés de l'imagination : 
TOUS verrez que foovent ce n'eft rien , 
& qi^il y a bien à rabattre. N*eftimes 
les chofes que ce qu'elles valent. Nous 
avons bien plus à nous plaindre des 
feuffes opinions que de la fortime ; ce 
jie (ont pas fouvent les chofes qui nous 
blelTent , c^eA l'opinion que nous en 
avons. 

Il faut , pont être heureufe , penfer 
feinement. On doit un grand refpefE 
aux opiniors coir.mimes , quand elles 
•regardent la Religion ; mais on doit pen- 
fer bien différemment du peuple fur ce 
?Lii s'appelle morïtle & bonheur de la vie. 
appelle peuple tout ce qui penfe baC 
fement & commimêment ; la Cour ea 
elï remplie. Le monde ne parle que 
de fortune fie de créait ; ou n'entend 
que ; Juire[ votre roiiu , hdu^-vous <Ca. 
ymur ^ & la fageûe dit , rabatu^vout 
aux 
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aux chofis JirnpUs i choijîjfe:^ une vU oBf' 
cure t mais tranquille , dérobez-vous au 
tumuUe i fuyez la foule. La récompenfe 
Je la vertu neft pas toute dans la re- 
nommée , elle efl dans le témoignage de 
votre propre confcience. Une grande 
^ertu ne peut-elle pas vous confoler de 
^ perte aun peu de gloire ? 

Apprenez que la plus grande fcience 
eft de laVoir être à foi. J'ai appris y, 
dUbît un ancien , à être mon ami , ainfi 
Je ne ferai Jamais Jiul. Il faut vous mé- 
nager des refiburces contre les chagrins 
de la vie , & des équivalents aux biens 
fur lefquels vous avier compté. Affii- 
tez-vous une retraite »,an afyle en tous- 
■lême i vous pourrez toujours revenir à 
TOUS , & vous retrouver. Le monde 
TOUS étant moins néce&ire , aura moins 
de prife fur vous. Quand vous ne tenez, 
pas à vous par des goùis folides , vous 
tenez à tout. 

Faites ufaee de la foHtude. Rien n'eft - 
plus utile , ni plus néceflatre pour afibi- 
blir TimprelHoa que font fur nous, les 
objets fenlibles. Il faut donc de temps 
en temps fe retirer du monde « Te mettre 
i. part. Ayez quelqnes heures dans la 
■ journée pour Tire ^ & pour f^re ufage 
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«le VOS réflexions. La rifiofion , dit un 
Père de l'EgHfe , tfi tteil de Came , c'efi. 
par elU qae iintroduifint U lumière &■ 
la vérité. Je U mtntrai dans la folitude ^ > 
dit la SagefTe , & là je parUrai à foa: 
fetur ; c'eft-là où la vérité donne fes le- 
çons , où les préjugés s'évanouiOent > 
où la prévention s'aSbiblit , & où l'opi- 
nion , qui gouverne tout * commence à 
perdre iès droits. Quand on jette la< 
vue fur rinutilité , lut le vuide de la.- 
vie , on eft forcé de dire avec PUne : U. 
roue mieux pajfer fa vie à nt rien faire t . 
^ti à faire des riens. 

"- Je vous l'ai déjà dit , ma fille , le 
bonheur eft dans la paix de l'ame. Vous 
ne pourrez jouir des pUifirs de refprit * 
lâns la fanté de l'écrit : tout eft pres- 
que platûr pour un eTprit fain. Pour 
vivre avec tranquillité , voici les règles 
qu'il faut fuivre. La première , de ne 
ie pas livrer aux choies qui plaifent y 
de ne faire que, s'y prêter ;de n'atten- 
dre pas trop des hommes , de peur de 
décompter ; d'être fon premier ami à^ 
fei-même. La folitude aufll atTure U; 
tranquillité , & eft amie de la fageHe ; 
c'eft au - dedans de nous qu'habitent la 
paix & la vérité. Fuyeile grand .mon- 
de. 



■-„ Google 



90 Otuvns dt maJame 

de , n n*y a poigt de fôreté : îl y S- 
toujours quelque fentiment qu'on avoit 
affbibli , qui w réveille : on ne trouve 
que trop de gens qui âvorifent le dé- 
reglement. Plus îl y a de monde , St 
plus les payons acquièrent d'autorité; 
il eu difficile de réfiuer à l'effort du vi- 
ce y qui vient fî bien accompagné. Enfin 
on en revient plus foible , moins mo- 
deile , plus injufle , pour avoir été par- 
ni les hommes. Le monHe communi- 
que Ton venin aux âmes tendres. Il ùtxkt 
de plus fermer toutes les avenues aux 
pâmons ; il efl plus aifé de les préve- 
nir que de les vaincre ; & quand on 
feroit aiTez heureux pour les bannir dès 
qu'elles fe font fait fentir , elles font 
bien payer leur féjour. On ne peut re- 
fiifer à la nature les premiers mouve- 
ments ; mais Ibuvent elle étend Tes droits 
bien loin ; & quand vous revenez à 
vous , vous trouvez bien des fujets de 
repentir. 

Il faut avoir des relTources & des |hs* 
aller : mefurez vos forces & votre cou* , 
rage ; & pour cela , dans les chofes 
que vous craignez , mettez, tout au pis. 
Attendez avec fermeté le malheur qui 
peut vous arriver : envifagez-le à face 
décour 
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iiécQuverte ; voyez-le dans toutes lescir> , 
conÂances tes plus terribles , Se ne vou» 
en laiCez pas accabler. 

Un favori , parvenu au con^ble de I^ 
fortune , iàifoic voir Tes sich^es à Toa 
ami \ en. tut montrant une caffeite , il 
fui difoit l CeÛ-là qu'tfi mon trijcr, Soçi 
ami le prefla de le tui faire voir* Il 
lui pernut d'ouvrir la calTetie ; etie ne 
renfermoit qu'un vieit habit tout déchî- 
%6. L'ami en parciiTant-furpris , le fa- 
vori lui dit. : quand la fârtuat mt ftn^ 
va-ra à mon premier itai ^ je fiùs tout 
prit. Quelle reffource de mettre tout 
au pis , & de fe fentir de la fotce pour 
s'y foutenir ! 

Quand vous défirerei quelque çhofe 
fortement » commencez par examiner la 
chofe délitée \ voyez les biens qu'elle vou& 
promet * & les maux qui la fuivent. 
Souvenez- vous du paflage dHoract : 
la volupté marcht devant nous , & nous 
cache fa fuite. Vous cellerez de crain- 
dre dès que vous ceflèrez de délirer.- 
Croyez que le S^ge ne court pas aprè» 
la félicité ) mais qu'il fe la donne. Il 
iàut que ce foii vôtre ouvrage ; elle eft 
entre vos mains. Songez qu il faut peu 
de chofe jiour les befoins^de la vie..^ 
mais 
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mais quil en faut infiniment pour fa- 
tisâire aux befoins de l'opinion : que 
vous aurez bien plutôt &it de mettre 
vos défirs au niveau de votre fortune, 
que votre fortune ati niveau.de vos dé- 
firs. Si les honneurs & les richefies' 
Î louvoient raflalîer , il faudroit en ama^ 
ér : mais la foif augmente en les ac- 
Ïuérant ; celui qui déiire le plus , ell 
ï plus pauvre. 
- Les jeunes perfonnes s'occupent de 
Fefpérance. Mbnfieur de la Rochefou- 
cauld dit , t^elU vous conduit jujqu'à 
la fin "ie la vie par un chemin agréable, • 
■Elle fetoit bien- courte iîl'efpérance ne 
hii donnoit de l'étendue. C'efi un fen- 
timent confolant •, niais qui peut être 
dangereux , puifqu ÏI vous prépare fou- 
vent bien des mécomptes. Le moindre 
mal qui en arrive , c'eft de lailTet échap- 
per ce qu'on pofTede , en attendant ce 
qu'on défire. 

Notre amour -propre nous dérobe à 
nous - mêmes , & nous diminue tous nos 
défauts. Nous vivons avec eux com- 
me avec des odeurs que nous portons : 
~ nous ne les fentons plus ; elles n'incom- 
modent que les autres. Pour les voir 
.dans leur vrai point de vue , il faut les 
vow 
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ifroir dans autrui. Voyez tos iiftperfec- 
tions avec les mêmes yeux que vous 
- ,voyez celles des autres : ne vous relâ- 
chez point fur cette règle , elle vous ac- 
coutumera, à l'équité. Examinez votre 
xaraâere>& mettez à profit vos défauts; 
il n'y en a point qui ne tienne à queû 
.qûes vertus , & qui ne les favorife. Jji 
•morale n'a pas pour objet de détruire 
Ja Nature * mais de la - perfeâionnet. ' 
.Ete&-vous glorieufe * feivez-vous de ce ' 
-fentîment-la , pour vous élever au-deiTus 
-des foiblelTes de votre fexe , pour éviter 
les défauts qui humilient. Il y a à cha- 
que dérèglement du cœur une peine & 
une honte attachées qui vovs follicitent 
À le quitter. Etes - vous timide , tournez 
cette foiblelTe en prudence : qu'elle vous 
etnpêche de vous commettre. £tes-vcus 
dimpatrice , aimez-vous à donner * il 
-eft aidé de la prodigalité, d'en feirô de la 
igénérofité. Donnez avec choix 5e à pro- 
.pos : ne négligez pas les indigents ; pre^ 
.nez foin des pauvres i.prêlez dans le be- 
foin ; .mais donnez à ceux qui' ne peu- 
vent rendre. Par-là vous cédez à vo- 
tre fentiment , & vous faites de bonnes 
.ffâions. 11 n'y a pas uoe fo^IelTe 
dont i 
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dont , fi vous voulez , la venu ne p 
faire quelque ufage. 
■ Dans les affliâions qui vous arrivent "rf 
•& gui vous font fentir votre peu dte 
ïnérité » loin de vous irriter & d'oppo- 
(er l'opinion que vous avez de Vous^ 
même , à l'injufiice que vous prétendez 
qu'on vous fait ,fongez que les perfon- 
nes qui vous la font , font plus en état 
Je juger de vous que vous - même ; 
^e vous devez plutôt les croire que Ta^ 
mbur-propre', qui n'eft qu'un flatteur ; 
& que , fur ce qui vous regarde « votrfe 
ennemi eft plus près qiie vous de la 
vérité : que vous ne devez avoir de mé- 
rite à vos yeux que 'celui que vous 
avez aux yeux des autres. L'on a trop 
de penchant à fé flatter , & les hommes' 
font trop près d'eux-mêmes pour fe ju- 
ger. 

Voilà des préceptes généraux poitt 
Tombattre les vices de l'elbrit ; mais vo- 
tre première attention doit être à pei!- 
■fcâionnner votre coeur& fes fentimenfS. 
Vous n'avez de vertu fûre & durable 
que par le ccenr. C'cft lui proprement 
[ui vous caraâérife. Peur vous en ren- 
ie inaîtreffe , gardez cette méthode. 
rili^uaBd vous vous fentez agitée d'une 
palfiox 
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ftâffion vive & forte , demapdez queN- 
que femps à votre fentiment , & com- 

Jiofez avec votre foibleffe : fi vous vou- 
ez , fans l'écouter un moment , facri- 
fier tout à votre raifon , à vos devoirs » 
il eft à craindre que la paiHîon ne fe 
révolte « & ne devienne la plus forte*. 
vous êtes fous fa loi , il faut la ména- 
ger avec adreffe. Vous tirerez plus de 
fecours que vous ne penfez d'une pa- 
reille conduite : vous trouverez des re- 
mèdes fûrs , même dans votre paflion. 
Si c'eft de la haine , vous connoitrez 
que vous n^avez pas tant de raifon de 
haïr , ni de vous venger. Si par mat- 
heur c'étoit le fentiment contraire dont 
vous fuffier occupée , il n'y a point de 
paffion qui vous fournifle des fecours ' 
plus fûrs contre elle-même. 

Si votre cœur a le malheur d'être 
attaqué par l'amour , voici les remède» 
pour en arrêter le progrès. Penfez que fés 
plaifirs ne font ni folides , ni fidèles : ils 
TOUS quittent , & quand ils ne vous 
feroieni que ce mal , c'en eft aflez. 
Dans les paffions , l'attie fe propofe un 
objet : elle eft plus intimement unie à 
lui par le défit , ou par la jouî^nce , 
qu'elle ne Teft à fou être. Elle attachée 
à 
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.à fa-pofie^Gon tous Tes biens , à fa peitri 
. tous fes maux. Cependant ce bien de 
.l'opinion « ce bien du choix de't'ame 
ji'eA ni folide , ni durable. Il dépend 
des autres , il dépend, de vous ; & vous 
!re pouvez répondre' ni des autres, ni 
de vous. 

L'amour , dans les commencements i 
Ht Vous préfente que des fleurs , & vous 
.cache le danger ; il vous trompe ; il prend 
toujours quelque forme qui n'eft pas la 
Jienne. Le cœur d'intelligence avec lui 
iait vous cacher fon penchant , de peur 
d'alarmer la raifon & la pudeur. C'eil 
un iimple amufement j c'eA ]'efprit qui 

'.nous touche : eniîn , jufqu'à ce que 
l'amour fe foit rendu le maître , il eft 
prefque toujours ignoré. Dès qu'il s'eft 
fait fentir , fuyez , n'écoutez point les 
.plaintes de votre cœur ; l'amour ne s'ar- 
rache point de l'ame avec des effort» 
ordinaires , il a trop de partifans chez 
nous : dès qu'il vous a furpris , tout eft 
pour lui contre vous , & rien ne veifC 
vous fervir contre l'amour. C'eft la 
plus cruelle fituatioo où une perfonnc 
raifonnable puiffe fe trouver ; où rien 
ne vous foutient ; où vous n'avez de 
fpeââteur que vous-même. Il faut fans 
ceâ« 
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-Ceffe ranimer fon courage ; fongez qiiîl 
vous en faiidroit faire un bien plus trifte 
wfage , -lî vous vous relâchiez. 

Faites réflexion aux funeftes fuites dâi 
palfions : vous ne trouverez que trop 
jd'exemples pour vous inftruire ; maw 
fouvent nous en fommes défabuiees uns 
en être guéries. Supputez , s'il eft pof- 
fible , les maux que I amour fait faire. 
Il furprend la raifon i.ïl jette le trouble 
dansl'ame & dans les fens ; il enlevé la 
..fleur, de l'innocence ; il étonne la ve^- 
.%M \ ii ternit la répitfation , la honte étant 
.prefque toujours i la fuite de l'amour. 
Rien ne vous avilit tant , & ne vous 
met tant au deflbus de vous-même , que 
■les paflions ; elles vous dégradent. Il 
n'y a que la raifon qui, vous confervè 
votre place. Il eft bien plus fâcheux 
d'avoir befoin de fon courage pour Ibii- 
tenir un malheur , que pour l'éviter. 
JLe plaifîr de faire fon devoir vous co»- 
fole, Mais ne vous applaudiflez jamais , 
.de peur d'être humiliée. Songez quç 
■vous portez votre ennemi avec vous. 
Prençf une condukç qui vous rébondç 
de vpus à vous-même ; fuyez les Ipeâa- 
çles , les repréfentations paffionnées. Il 
ne faut point voir ce qu'on ne veut point 
- . E ientit 
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Tentir. Lt mufîqiie ^ la poéfie'ï toQt 
cela eft du train de la volupté. Faites 
des leâures folides , qui fortifient \a. 
■raifon. 

Ne fbyez point en comtnerce avec 
votre imagination : elle vous peindra 
Famour avec tous fes charmes. Tout 
eft féduâion y illufion , quand il palT» 
par elle ; il y a bien à perdre quand 
vous la quittez pour venir à la réalité. 
Saint Juguflm nous a peint fon état , 
~ quand il a voulu quitter l'amoui- & les 
plaiiîrs. It dit que ce qu'il aimolt (è 
préfentoit à lui Tous une figure char* 
mante ; il fait une peinture de ce qui 
<e palToit dans fon coeur , fi vive qu'on 
ne fauroit la lire fans danger. Il faut 
paflier légèrement fur les tableaux de la 
volupté ; elle ell à craindre dans les 
temps où l'on Confpire contr'elle : quand 
on la pleure mSme , it s'en fatit défier. 
La paflion s'atigmente par les retours 
Jmi'on fait fur foi : foubli eft la feule 
fôreté qu'on puilTe prendre contre Ta- 
niour. II faut compter férieufement avec 
vous-même , & vous dire ; que veux-ie 
Taire du fentiment qui m^occupe > tels & 
feU malheurs ne mattendenr-ils pas , fi 

j'ai la fpiblefle 4'y céder ^ 

- Tires 
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tre ennemi , de fon propre caraâere: 

quand vous voudrez ne' le ptnnt ftitter » 

il vous en fournira. Ecartez tous les 

.aKfréments que vous loi donnez: ne lui 

plêtez rien , & ne lui Élites «aces fiit 

-tien , & vous verrez qu'il lut en reAe 

peu ; après cela n'y peméz plus , prenez 

uae tétolution ferme de le fuir : croyez 

qae nous fommes aulfi forts que nons 

voulons l'être. La diffipanon , les amn- 

' Céments amples font néceflàiret > mais il 

faut évitée tous les plalfirs qui portent 

au cœur. • 

Ce ne font pas toujours les 6ii)tss 
~ qiû nous perdent , c'eft la manière àe 
ie conduire après les avoir faîtes. L'hum- 
-. ble aveu de nos fautes défârme la haï- 
. ne } & émoulTe la colère. Les femmes 
qui ont eu le malheur de fe dérober à leur 
' devoir , de ble&r la bienféance » de ré- 
volter la vertu âcla pudeur, doivent 
ce râTpeâ à Tufage 8c à l'honnêteté ^o- 
-lée , de parc^re avec un.âr bamtfié. 
C'eft une efpece de réparation que le 
- pubjic demande ; il ie fouvient de vos 
âutes * dès que vous les"ubliez. Le re-' 

Eentir afliire te changement. Prévenez 
maligùté naturelle qui eft ^ans toas 
E2 Icit 



-, Google 



ylOO ■ Oeuvhs de madamt 
-les hbmtnes : mettez-vous à la place qu« 
: Iftir orgueil vous defline. Ils vous veu- 
,l«fU huœHiée : qaand vous aurez ait 
]euF> OQvra|;e * Us n^auront rien à vous 
idemander. Là fuperbe apr^ les âutes 
les tappelte > & les immortalife. 

Paffons , ma fille , aux devoirs de la 
. fbciété. J'ai cru qu'avant tout il falloic 
vous tirer de l'éducation ordinaire , & 
:des préjugés de l'en&nce ; qu'il étoit 
-néceâàire de fortifier votre raifon , & 
;de TOUS donner des principes certain; 
pour vous fervir d'appui. J'ai cru que 
la plupart des défordres de la vie ve- 
noient des fauiles opinions : que les fmC- 
îts opinions donnoient des fentiments dé- 
■réglés , & que , cniand IVprit n'eft pas 
-ëcbiré , le coeur eu ouven aux paflions : 
-qu'il hxxt avoir des vérités dans l'efprit « 
qui nous préfervént de l'erreur : qu'il 
-faut avoir des fentimeots dans le conic 
iqyi le ferment aux çaffions. Quand 
-iraus cojinoîttez la vérité & ^e vous' 
.ïûmecez U jvffice , tontes les vertus fe- 
ront en fureté. 

Le premier devoir de la rie civile 

■ eft de fongec aux autres : ceux qui ne 

vivent que pour eux , tombent dans )e 

. atépns & diutf l'abandon. Qwuid vous 

, "' vou- 
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VtAxIrez trop exiger des autres , oa 
vous refufera tout , atnïtié , fentimants , 
iervice. La vie civile eft un commer- 
ce d'offices mutuels-i le plus hoanête y 
met davantage : en foajûsant au, botir' 
heur des autres , vpus »flurer le vôtr« ; 
c)eft habileté que^ de pen(er>«iafi.i. * 
. Rien de plus halflaUe qge lés<^en9f 
qai font fentir qu'ils ne vivent que |>oar- 
eux. L'amour - propre ouué - fait Jes' 
grands crimes; quelques de^é^.^u-def- 
lous, il iàit les vices : mais, pour pçu 
qu'il en refte , il affoiblit les vertus , & 
les agréments de la fociété. ■ 

Il eft impoffible de fe lier aux per- 
fonnes qui ont un amour -j)ropre do-- 
ininant , & qui le font fentir i cepen- 
dant nous ne nous en dépouillerpns ja* 
mais. Tant que nous tiendrons à U vie » 
nous tiendrons à nous. 

Mais il y a un amour -propre habi- 
le 1 qui ne s'exerce point aux dépens 
4es autr«. 

Nous croyons nous élev9r , en abaif- 
fant nos femblables ; c'eft ce qui nous 
rend médilànts & envieux; La bonté 
rend bien plus que la malignité. Faire' 
du bien quand on le peut ; en dire de* 
Xput le monde ; ne juger jamais à la 
£ 3 rigueur : 
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rineur : ces aâes de bonté & de g^"" 
nero£té Ibuvent répétés , tous acquié— 
irent enfin une graDdé & belle réputa- 
tion. Tout le monde eft intéreifé à Toua^ 
louer y k diminBer vos dé^ts , & àl - 
atigmenter vca bonnes qualités. Jl fauc 
fonder- votte réputation fur vos vertus , - 
& non fur le démérite des autres : cox]^>- 
Ha que leurs bonnes qualités ne vous 
dtent riem', & que vdiu ne devez im- ' 
puter qu'i vous ta dÎIIliol^ion de votre 
réputation. 

Une des chtffes qnî nous rend pdos 
matheureufes , c*eft que nous comptons 
trop fur les hommes. C'eft auâî la four- 
ce- de nos injulbces : nous teur f^ifons 
des querelles > non fur ce qu'ils noos 
doivent * ni fur ce qu'ils nous ont pro- 
i^, mais fur ce que nous avons efpéré 
d'eux. Nous nous fàifôns un droit de - 
nos efpérances » qui nous foarmffea.t 
bien àes mécomptes. 

Ne foyez point précipitée dans vo^ 
jugements : ift'écoutez point les caloni- 
pies : réfiftez même aux premières ap- 
parences , & ne vous prefiec jamais de 
condamner. Songez qu'il y a des cho-. 
fes vraifemblables fans être vr3ies>coret-> 
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me ïly en a. des vraies qni me font pU- 
vraiTemblables. 

Il faudroit , dans les jugeiDents par*< 
ticuUers , imiter l'équité des jugemenia. 
fpleamels. Jamais les Jugea ne déci- 
dent (ans avoir exasùoé , écouté , 8t 
confronté les téoioinsavec les intéreflés ;' 
nais nous , lâns miffîon , nous noas 
rendons les arbitres de la réputabon : 
toute preuve (ufit , toute antorité pa-^ 
roic bonne , -^uand il ùmt condamner. 
Çoofeillés par la malignité oaiureHe , 
nous croyons nous donner ce que noos 
éfons aux autres. DeU viennent les 
haines & les inimitiés ; car tout fe fait. 
Mettez donc de Téquïté dans vos ia-> 
céments ; cette même juftice que vou» 
ferez aux autres ils vous U rendront. 
Voulez-vous qu^on penfe & qu'on -difv 
èa bien de vous , ne dites jamais de 
Qial de perfoûne. 

L'honnêteté » qui eft noe imitation 
de la chanté jeli.ai^ ime des vertus 
de la fociété. ' Elle vous met au-delTu» 
des autres quand vous l'avez à un de> 
gré plus éminent ; mais elle ne fe prati- 
que & ne (e Ibutient qu'aux dépens de 
l'amour-propre : rhonnêteté prend tou-' 
jours fur vous , & tourne au profit de» 
E 4 . autres. 
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autres. Elle eft un des grands liens âe' 
la fociété , & la feule qualité qui mètre' 
de la fureté & de la douceur dans le 
oamoiecce; 

- Nous ainoM natureltenént à domî-- 
ner .; .c'eft un feiftinftnt injuAe. Oit' 
font nos droits' pour vouloir nous éle-' 
ver ■u-defins des autreS' Ml n^y a qu'une' 
doadoatieii pec nù(ê tt légitime ; c'eft' 
•elle :jque vooi dclnaé la -vertu. 'Ay«!' 
pins de boDté & de-géné^o£ifé <^ue lei| 
:^utres : foyei en avance de ïervicés &' 
ds bieofeia ; c^ft le moyen dfe vous éle-; 
Ter. Le grand défimereffeirient vous 
tend aitffi indépendant & vous éleve~ 
plus que la fortune mêftie j-i^'ne nous 
abaiffe tant que ràonour ^n {>ien. ^ 
, • Ce font les qualités du cOeuT qui en»! 
trent dans' lé commerce il'èfpiiît ne lié 
point aux autres ^ & vous voyez fou^' 
vent des gens fort haïil^bles avec beaiN' 
coup d'efprit,- Us' vous donnent bonne, 
opinion d'eux-mêmes , veulent dominer^ 
Qt abaiflçr les autres. ' 

Quoique l'humilité n'ait été regardée' 

Îue comme une vertu chrétienne , !!■■ 
aut pourtant convenir qu'elle eft inte' 
veriu de la fociété , & fi néceflaire que , 
ians elle , vous êtes d'an coaitneree dtf-i 
ficile.' 



■ -„Googlc 



la Marifttifi Ji Laaiêerr, lOf 
Sd'tle: C'eft ridée que tous avez de 
vous- même ^ui vous ^t fourenif vos 
droits avec tant de hauteur, & prendre 
Air ceux d'autrui. 

Il ne faut jamais compter i ta riguAir 
avec perfonne. L'esaûe honnêteté ne 
demande point tout ce qui vous eft dû. 
Avec vos amis , ne ctaignez point d'ê- 
tre en avance. Si .vous voulez être 
une amie aimable « n'exigez rien avec 
trop de rigueur. Mais afin que les ma-' 
Bières ne le démentent point , comme 
eUes expriment les difpoâlions du de-' 
dans , faites fouvent de férieufes réfie- 
xions fur vos foiblefles , & vous mon- 
trez vous-même à découvert. Vous ti- 
lerez de cet 6xamen des fentiments d'hu- [ 
milité pour vous , & d'indulgence pouc 
les autres* 

Soyez humble , fans être honteufe.' 
La honte eft un orgueil fecret. L'orgueil 
eft une erreur fiu ce que l'on vaut , &: 
une injuftice fur ce que l'on veut pai- 
'loitre aux autres.. '. 

La réputation eft un bien ttès-déiira-' 
ble ; mais c^eft fo^ffe de la recherche» 
aîvec trop d'ardeur , & de ne rieafairis 
que' pour elle ; il faut fe coutffliter df 
la mé(iter..il. ne fewi.ga* '«ijPBeE le 
É 5" fenti- 
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feotiment de la Gloire , c'eft Vmk î^ ' 
plus iûr qne nous ayons pour la Ver- 
tu ; mais il eft queuioa de choîfii la 
bonne Gloire. ^ 

Accoutumez-vous à voir f^ns étonne^ 
ment & fiuit envie ce qui eu au-defliis 
de vous * & làns mépris ce qui cft a»- 
deflbus. Que le faAe ne vous impoTe 
pas : il n'y a que les petites âmes C|tù 
fe profternent devant la Grandeur ; l'ad- 
■nratîoa n>ft due qu'à la Vertu. 

Pour vous accoutumer à eftimer I« 
Honunes par leurs qualités propres y con~ 
fidérez l'état d'une perfonne comblée 
d'honneurs , de dignités & de richeJfes i 
à c|uî E femble que rien ne manque * 
nais à qui tbut manque efleâivemerit , 
feute d'avoir les vrais Ueni. Elle Toii^ 
fre autant que fi fa pauvreté étok réel- 
le , puifqH elle a le fentiment de la pau- 
vreté. Rien n^A jùn , dit un Ancien f 
que la pauvreté dans ks nekeffes , pant 
■fut U mal t'uat À t*me. Cenu qui fe 
trouve dans cet état, a tous les man* 
de l'opinion , fans jouir des biens de la 
fortune. Il eft avenue par ferreiir , & 
déchiré par les paffions, pendant qu'une 
perfonne raifonnable * qui n'a rien , ma^ 
qui , à la place dcc-&u3c biens > fubitiiu« 
■ • ■• de 
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ée iâges & de folides léfieiûons , jouit 
d'une tranquiUiré que rien n'égale. Le 
bonheur de l'un & lemalheur de l'au- 
tre ne viennent que de la manière dif- 
férente de penfer. 

Si vous êtes fenfible à la haine & à 
la vengeance, oppofez-vous àcesfen- 
timents ; rien n'eft û bas que de ie ven- 
ger. Si on vous a offenfée . vous ne 
devez que du mépris , & c'eÂ une det-. 
te aifée à payer. Si on ne vous a màn-. 

aué ^'en chofes légères * vous devez - 
e l'indulgence. Mau il y a des témpï - 
d'injufttce à eflliyer dans la vie ; deï 
temps où les amis poiv qui vous avez 
le plus fait , s'acharnent. à vous blà-: 
mer. Après avoir tout nus en ufage 
pour les défabufec , il ne faut point 
ft'opiniâtrer à combattre contr'eux. On 
doit courir après l'eftime de fes amis }. 
mais quand vous trouvez des gens qui 
9e vous voient qu'au travers de la pré-, 
ye^ûon $ quand vous avez affaire à ces 
invgin^^ons ardentes & allumées, qui 
n'ont d'efprtt' que pour foutenir leurs^ 
injuAices , il haf fe retira âc fe calqter. 
Quelques chofes que v6us fîffiez , vous 
n'obtiendriez que de l'improbation. C'eft 
i^cNS ^'ili^t Qppoici i.leiv iniultice & 
V E 6 A 
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à la honte de fe dédire , le rempart de 
votre innocence & la certitude de- n'a-- 
voir point âilli. Songez que fi dans 
le temps que l'an vou^ élevoit , Vous' 
n'en valiez pas davantage ; à préfent- 
que t*t>n vons abaîfle» vous n'en valez 

Eas moins. H faut , fans être plus- 
umiliée , avoir pîrii d'eiHC , ne fe point 
irriter , s'il eft poflible , & dire: iU ont- 
Je mauvaisytux. Faites réflexion , qu'avec 
de bonnes qualités on Airmonte la haï-' 
ne & l'envie. Que les efpérances cfu'on' 
tire de la vertu vou« fouiieimeat & vous- 
eoirfblçnt. 

Ne fongez à vous venger q»'en- met- 
tant dans'votre conduite pîusde mo- 
dération que ceux qui vous -attaquent 
n'ont de mriice. U n'y" a que les.ame» 
élevées qui foient touchées de la gloire 
de pardonner. 

Songez d vous eftimer à bon titre ,' 
pour vous confolw de l'eftime qu'on voâs" 
Tefufe. Vous ne potivez vous permettre' 
qu'âne feule vengeance , c'eft cetle dft- 
iaire du bien à ceux qur VOUS' Cfat aî- 
fenfée. C'eft la vengeance- la plus dé- 
licate & la feule pcFmife:; VousTàiisfài- 
les à votre reffentimeitt , &- yôHS ne 
fseoSL point ùu k» T«Etii5^<l-Ë>'A'^:R(^ 



-„Googlc 



U'Marquife dé tamètri. fo^ 
•eus en donne l'exempte. Son Lieute- 
nant Labienns l'abandonna dans le rempr 
mi'il iFVoit le plus befom de lui , & palTa 
âins'lé tsmp de Pompée: it lailTa dans 
cekii d4 Géfiif dç^grandes richeffes. C^r 
les-liii renvoya , & lui maAda : voilà corn- 
ma CiJ&r fi venge. 

Il efl de la prudence de profiter des 
fautes des autres , quand même elles 
nous blefïbnt. M&iis foirvent' ils com- 
(âencient les torts^ & nbm-l«s achevons'. 
NoOl'ufOns mal des d^hs qu'ils nouï 
donnent Air eux ; noos voulons tirer 
ftop d'avantages de leurs famés : c'edr 
une injuAtee' & une violence qm met 
les fpeâateirfs conttt noos. Si nous 
foyâiicm» avcc'modérllion , -tpHt feroit- 
pouF nous ,- & les faites de ceux qiir 
ntons attaquent douk^eroient par notre' 
patience. 

' - Quand voo» Tavez tpie vos amisvGus 
manquent,- diffimulez, ' Dès' que vous 
^tes fetitir gu« votis vous en appér- 
ôivez , leor «rfaligrutéaugiAente , Se vous 
tnettecidur hdine an liberté. En diffi- 
mulaflt , voBs flattez teur amour-propre r 
ils jouiffent du pl*ér-de vous en- impofer.' 
ils fe crbie'nt fni^ieurs , dès qu'ils ne 
fi>»']^atei-déaLc!lc»'i-ils^ tkiobipherit de 
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votre erreur, fit jouifliBnt du plâfir é^ 
ne vous point perdre. En ne leitr ât* 
fant point fentic que vou» les connoiA 
(ez } vous leur donnez le teoip» de fe 
repentir & de revenir à eux. Il ne ^ue 
qu'un Içrvice rendu à propos , ou une 
autre manière d'enviTager les chofes , 
pour vous les rendre c^us attachés. 

: Soyei inviolable dan& vos paroles s 
mais pour leur acquérir nne entière coiv 
;Çance , Toagez qu'il faut une emrêow 
délîcatefle à là garder* Refpcâez la vé- 
rité , même dans tes chofes indifférett- 
tes : fongez que rien n'ell fi mépii^ble 

?iie de ta bteuier. On a dit que le mén- 
inge iàit voir gue Ton méprife les 
Dieux , & qu'oJr craint les tiomme^ ; 
que celi^Ià eft fetnblable aux Dieux • 
qui dit ta vérité > & qui fait do biep. U 
nut auffi éviter les ferments ;. la .feule pa- 
role dVne honnête perfonne doit avoir 
toute l'aiitocité àçs lerraehls. 
. La politeiTe eft une «ovie de plaîreu 
l.a nature la donne , Téducation & le, 
inonde l'aitgmenieBt. La poUteflê eu uq 
Amplement de la vertu. On dit qu'elle 
çft venue dans te monde , quand ceatà 
iile du Ciel t'a abandonné.. Dans lei 
^saps 4es plufrgtçiSeirfi, ok l^.veni^téi 
1 .. . 'gBoit 
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gnott davantage , on connoilTott moins 
la politef]fe , elle eft venue avec la Vo- 
lupté : elle la fille du Luxe & de la 
Délicateflb. On a dobté fi elle tenoif 
plus du Vice , que de la Verto, Saa» 
0fer décider , ni la définir , ra'eft-il per- 
mis de dire mon fentiment ? Je Croit 
du'elle eft un des plus grands tiens de 
» fociété t puifqu'elle contribue le plus 
à la paix. Elle eft «ne préparation à 
la charité , une imitation même de ITiu^ 
milité. La vraie politeffe eft (Rodefte » 
& comme elle cherche à plaire , elle ùm 
que les moyens pour y réuflîr font d# 
feire fentir qu'on ne fe préfère point aux 
autres ; qu'on leur donne le premie» 
rang dans notre eftime, * 

Uorgueil nous fépare de !a fociété 3 
nofre amour-propre noiw donne on rang 
k part , qui nous eft toBjours difputé. 
L'eftime de -foi-même , qui fe fait trop 
fentir , eft prefqne toujours punie par 
le mépris oniverfel. La piJlitefle eft lart 
de concilier avec agrément ce qu'on doî» 
aux autres, & ce qu'on fe doit à foi-< 
même ; car ces devoirs ont leurs limites , 
lefquelles paiTées, c'eft flatterie pour les 
autres , & orgueil pont vous : c'êft la 
qualité la plu* fécbùnme. 

Ld 
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Lesperfonnesles plus polies 0Qton£'* 
nairement de ladouceur dans les mœurs-, 
& des quiUicés liantes ; c'eft la ceintu- 
re de Venus: elle embellit , elle donne 
des grac» à cous ceux qui la portent : 
avec elle vous ne pouvez manquer de 
plaire. 

Il y a bien des degrés de politeffe 
Vous en avez une plus fine , à propos-' 
tion de la délicateile de l'eTprit ; elle en- 
tre dans toutes vos manières , dans voa 
difcoors r dans votre filence même. 

L'exaâe poIïtefTe défend qu'on éâle~ 
avec hauteur fon efprit & fes talents. Il 
y a auâî de la dureté à fe-montrer hen- 
«eux « à la vue de ceitains malheurs. U 
ne faut que du monde pour polk les 
manières ; mais il faut beaucoup de dé- 
licatelTe pour faire pâlies la politefle juf- 
qu'â l'efprit.- Avec une polîteflè fine & 
délicate, on vous pafle bien des défauts , 
9x. on étend vos bonnes qualités. Cera 
qui manquent de manières « ont plus 
Itefoin de qualités folides , & leur ré- 
putation fe forme lentement. Enfin V la 
poittefle coûte peu , & rend beaucoup. 

Le fiience convient toujours à une 
jeune perfonne : il y a de la modeftie 
& de la dignité à le; g^nd^r. Vous i.u-^ 
; X ' ' gei 



11, -rr ..Cookie 



_, , la Mar^iji de Laméert. 1 1 } 

fçez les autres ,' iSc-Vous ne hazardez 
-rien- Mais gn-dez-vous d'avoir' un fi" 
l6fl£« 6^ & iniultant i il fam qu'il foif 
té^t de votre retenue , & Hbn pas de 
votre orgueil. Mais.comme on ne peuC 

EiS toujours fe taire ,'îl faut favoir que 
I pretniere règle pour bien parler , c e(l 
de bieri penfer. 

' Oôand vos idées feront nettes & dé' 
Mêlées , vos dffcours feront cldirs. Qa*ii< 
(btettt'reitiplis de pudeur & de' bîeméan- 
ce ;'f^peâez dans vos dtfcours les pré- 
fd^B & jes Coutumes. Lesespreffions 
taarqiKnt les fénrimèms , & les ^ràtimentc 
font' les exprc^KoDS des mœtifs. 
t-til faut fur-tout éviter le caraâere 
^îlaiTant ::c'éft'touf6itT»UH mauvais pef- 
fonnage , & rarement en faifant rite fit 
Ait-CF» efthnet. Ayez attention aux au- 
'firèi , bien plu» qu'à vous : fongez plu^ 
têt à les ^ire valoir qu'à bnller.. U 
lam favok bien écouter , & ne montrer 
ni <Ians fes yeux , Ai danf fes raanierei 
un air diftrait. Contez peu : narvex 
d'une iliamere fine & ferrée : que ce 
' que Vous direz foit neuf , ou aue to 
tour et) foit nouveau. Le monde eft 
rempli de gens qui portent des fons i 
P0tflill4 , uns l'iea: dire à l'efprit. Il . . 
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&ut « quand on parle « plaire , o« âiA 
truite. Quand vous demandez de' ré- 
tention , il faut la payer par l'agrétociu; 
Un difcoun médiocre ae (aurait èisQ 
' trop court. 

Approuvex i mais admirez taremcat j 
r&ibniration eu le partage des fots. £loi> 
ftnez de vos dîTcours fart & la .fin^e* 
La principale prudence confifte à parler 
peu , & i fe dé6«r fJtw de Un*aAtom 
que des autres. Une conduite dtoîM ^ 
U réputatioa de probité , attirent f^iu <l« 
confiance & d'eftiiae * & i la loo^^ 
]^as d'avantages de la fortune , que les 
voies détournées. Rien oe vous rend 
digne des plus grandes <hot«s & ne 
vous met ati-dcffiis des autres , que l'etotCf 
te probité. ' 

. Accoutume>-voiis à avpir de la boitte 
te de l'humanité pour vos. domeâiqnesi ^- 
Un Ancien- dit , fu'ii f^ut lu ngariai 
€çmme des amis malhiunuxt Song^ 
que vous ne devez qu'au faazard Tex» 
trême différence qu'il y a de vous à eux : 
ne leur faites point feniir leur état ; 
n'appefantilTez point leur peine. Rien 
n'eft ii bas que d'être haut à qui vous 
eft fournis. 

N'ufez point, de teijnes durs ; U e4 
C& d'une efpece qui doivent être igno- 
ré» 
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fÊA «Tune personne polie & délicate. Le 
fervice étant établi contre l'égalité natU'^ ' 
relie des hommes , it Ëiut fadoucir. 
'Sommes-nous en droit de vouloir rxA 
domefHques (ans défauts , nous qui leuf 
en montrons tous les jours ? Il faut en 
Ibufirir. Quand vous vous £iites voir 
pleine d'humeur & de colère , ( car fon- 
▼ent on Te démafque devant fon domef- 
ticniC ) quel fpeâacle n*offi-ez-vou5 point 
à leurs yeoxf ne vous 6tez-vous pas 
le droit de les reprendre ? II ne îxax. pas 
woir avec eux une familiarité baâè ; 
filais vous leur devez du fecours , des 
confeils, & des bienfaits proportionnés 
i votre état & k leur beioin. 

Il faut fe conferver de l'autorité dan* 
fon domeftique * mais une autorité don- 
ce. Il ne faut pas au£ toujours me-- 
aacer fans châtier, de peur de. rendre 
les menaces m^rifables : mais il ne faut 
appeller Fantonté que quand la petfiia- 
fion manque. Songei que rhumanité 
& le Chnflianîrme égalent tout. L'im- 
patience & l'ardeur de la jeuneffe , join- 
tes à la faiifle idée qu'on vouis donne 
de vous-même , vous font regarder les 
domefliques comme des gens d'une au- 
fire nature que la vôtre. Que ces fenti- 
ments font contraires i la -modeûie qutt 
vous 
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vous vous devez y & à rfaumanité qUè 
vous devez aux autres ! 

N'ayez point de goût pour la flatte^ 
des domeAiques ;' & pour empêchù; 
l'impreffion que leurs duTcours flatteurs « 
&: univent repétés , peuvent faire fur- 
vous y fongez que ce font des gens payés 
pour ferv/c vos foibleflès & votre orgudi* 
' Si par malheur , ma fille » vous ne 
. fiiivez pas mes confeils , s'ils font per- 
dus pour vous * ils feront utiles pour 
moi. Par ces préceptes , fe me forme 
de nouvelles oblif^iions. Ces réflexions 
me font de nouveaux engagements pour 
travailler à la vertu. Je fortifie ma rai- 
fon, même contre moi ,-& me mets 
dans la nécefSté de lui obéir-; ou je ne 
charge de la honte d'avoir fu la coa-> 
noître , & de lui avoir été ïnfidelle. 

Rien de plus humiliant , ma fille t 
que d'écrire fur des matières qui me 
rappellent toutes mes fautes. En vous 
4es montrant , je me dépouille du droit 
de vous reprendre : je vous donne des 
armes contre moi } & je vous permets 
d'en ufer , fi vous voyez que j aie tes 
vices oppofés aux vertus que je vous 
recommande : car les confeils (ont fans 
autorité y dès qu'ils ne foiu pas foutenus 
par l'exemple. 

TRAITi 




T R A I T É 

D E 

L* A M I T I É. 

PAR MADAME LA MARQUIS! 
DE LAMBERT. 

^_ -rjirJ .^ Ous me devez , Monsieur ; 

'tÙ ^7 LL ""fi con(6Ution pour la perte 
^ V ly de notre amie. J'appelle pei- 
^"^^m '^* toute diminution dans Ta- 
, mitié , puifqu'ordinairement 
tout feoriment <^i s'aâbiblit, tombe. Je 
ra'examiriêàlangueur, &)ecroismettBe ~ 
dans l'amitié plus qu'une autre. Cepen- 

. dant t6m échappe. Je vous prie -donc de 
me dire fans ménagement à qui je doit 

, d'en prendre ; car il. faut que niesplaïn- 

- tes aient un objet. £ft-ce de moi ? eft-ce 
de qies amies , ou des mœurs du temps i 
Enfin, corrigez.-moi oii je majiqueicoa- 
foIezTinoi fi |e perds. 
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fHuS oa avance dans la vie , & pldt 
on ient le befoin que l'on a de l'am^ 
tié. A mefure que la raifonYe perfec- 
tionne , que refprit augmente en d^i- 
.cateflè , & que le cœur s'épure , plus 
le fentiment de l'amitié devient nécel^ 
làîrâ. Voici ce que le loifir de ma Co-, 
litude m'a'^it penfer Air ce fujét. 

Dans tous les temps on a regardé l'a- 
initié comme un des premiers biens de 
la vie. C'eft ntn femmient qui eft né 
avec nous ; le premier mouvement du 
-cœur a été de s'unir à un autre coeur* 
Cependant c'eft une plainte générale , 
tout te monde dit qu'il n'y a point 
.d'amis. Tous les fiecles enfemble fout- 
rniflent i peine trois ou quatre exemples 
-d'une amitié parfaite. Puîfque tous les 
hommes conviennent des charmes de l's- 
mitié , pourquoi , dans un intérêt coiii» 
inun , tous ne s'entendent-ils pas i ne s*ii> 
jiiflènt-ils pas pour en iouir ? C'eft ukt . 
•«ffet du dérèglement <ies hommes de 
't'aveagler fur leurs véritables intérêt. 
La &geffe & la vérité en nous écIaW 
-nuit, rendent notre amour-propre plus 
■habile , 8t nous apprennent que nos vé- 
'ritables intérêts font de nous attacher i 
■ k vertu , & que la vertu amené lei 
doux pUûîrs de ramkié. \oy0ns donc 
i- , quêta 
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qu^ lotit les clûrmes , & les avanta< 
geE d« l'amitié , pour les chercher ; quel 
^ le véiiiable caraâere Àe l'amitié , 
pour la connoitre j & quels font les de* 
Voir5 cte l'amitié, pour les remplir. 
' Les avantages de l'amitié fe préfen* 
Cent aâêz d'eux-mêmes : toute la natu- 
re n'a qu'une voix pour dire qu'ils font 
de tous les biens les plus déiirables. 
Sans elle la vie eft iâns charftie : 
ï'homtne eft plein de befoins; renvoyé 
k liù-même > il fent un vuide que l'amie 
dé feule eft capable de femplir ; tou^ 
jours inquiet & toujours agité , il ne fe 
calme « & ne fe repofe que dans Tami- 
Été. Un Ancien dit » que l'amour eft fils 
de la pauvreté 8c du Dieu des richeC- 
fes ; de la pauvreté , parce qu'il deman- 
de toujours ; du Dieu des riclie(res , 
parce qu'il eft libéral. L'amitié ne pour-* 
roic-elle pas aulH avoir la même origi- 
se ? <2"3nd ellf! eft vive , elle deman* 
de des fentimenti ; les amei tendres As 
délicates fentent les befoins du cœur 
plus qu'on' ne fent les autres néceffitéi 
oe la vie. Mais* comme elle eft géné^ 
feufe , elle mérite aiifit qu'on la recon- 
«oifie pour ^le du Dîea des richeffes ; 
car il n'eft pas petntis de £e parer du 
, beau 
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'beau nom d'amitié dès quË l'on lAaitn 
que Â (es amis dans le befoin. Eofia > 
lés caraâeres fenfiUes cherchent à s'u^ 
DÎT par les reittôneats .; le cceur étant 
fait poqr aimer * il eft faoi vie dèy 
^e vous lui tefu&z le plaifir. d'aimer 
& d'ê^e aimé. Comblez tes hommef 
de biens .« de richeâes & d'honneurs » 
&. privez-tles des douceurs de l'amiiié , 
tousles agréments de la-vte s'évanouit- 
&nc. Les {leribnnes'taironnables fe re* 
fûîeot à l'amour i les feqimes , par Vat: 
lâchement à Icut devoir ; Sf les hom- 
mes * par la crainte d'un mauvais .choix, i 
Vous êtes attiré dans l'amitié y vous 
êtes entraîné dans Famotir. L'amiiié | 
s'enrichit des pertes de l'amour ; eU6 
en,, devient plus tendce « . plus vive & 
plus empreiTée. Toutes les délicateffes 
de l'amour Te tCQUVient dans les eneage- 
nents dont jci parle. L'amitié nai&nte 
eft {ujene^a, rÛlttfion f la nouveauté 
jdait & promet ,-& tout ce qui réveilla 
l'e^éçauce eft d'un grand prix. L'il- 
bifion eft un fentitâent. qui npus tranf- 
porte au-delà de la.vé|-ité, & qui obr-< 
curcii nds lumières. Vous voyez , dans 
les perfoiines qui coitimençent à vout 
plaire ^louéce qu'il y a^de boo,; & l'inuh 
... i ' ' ginatioi) 
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^tnatton , qui toujours agit au gré du. 
cœur, prête à la perfonne aimée le mé- 
rite qui lui manque. On ùme (es amis 
bien plus par les qualités qu'on devine , 
<5ue par celles qu'on connoit. Il y à 
auHî des 'amitiés d'étoile & de rympa- 
thie , dés liens inconnus qui nous un^ 
fent y & qui nous ferreht : nous na-- 
vons befoin ni de proteftation ni de fer- 
«lent ; la confiance va au-devant des 
paroles. Quand Montaigne nous 
peint fes fentiments pour fon ami : 
t* nou$ nous cherchions , dit-il * & nos 
» noms s'embralToient - avant que de 
» nous connottre. Ce fut un jour de 
H fête que je le vis pour la première 
» fois i nous nous trouvâmes tout d'un 
n coup fi liés y û tinîs , fi connus , fi 
» obligés , que rien ne nous fut plus 
» cher que l'un à l'autre. Et quanii 
» je mè demande d'où vient cette joie, 
» cette aife , ce repos que je fens lort 
» que je le vois j c'eft que c'eft lui , 
» c'eft que c'eft moi ; c'eft tout ce que 
t* je puis dire, f* Nous jouiftons dans 
Tamitié de tout ce que l'amour a de 
plus doux ; du plaifir de la confiance , 
du charme d'expofer fon ame à fon ami , 
de lire dans fon cœur i de le voir à 
F décou- 
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découvert, de montrer fes propres Ibî- 
bleTes ; car il faut penfer tout haut de- 
vant l'on ami. Il a'y a que ceux qui 
ont joui du doux plaîfir de Tamitié , 
qui fâchent quel charmç il'y a â paûec 
les iournées enfenible. Que les heures 
font légères, qiCellçs font coylaines ayef 
ce qu'oji aime ! 

Quelle reffource que l'afyle de l'aroi^ 
<ié ! Par die vous échappez pu? hom- 
mes qoi font prcfque tous trompeurs , 
faux 8c inconltants. Mats un des grand;; 
avantages de l'afflitîé , c^eft le fecours 
(des bons çonfeils. Quelque ra^fonnable 
qu'on f<»it , on a ijeloin .d'être conduit ; 
îl &ut fe défier de fa propre raifon , qtiç 
ïa paffion ftît fouvew parler pomme i| 
lui plaît. C'eft un jgrand fêcoMrs que 
^e favoir que Ton a un guide pour fç 
(Conduire « ft redreffer. 

Les anciens ont connu tous les bien; 
«u a|>pprte l'amitié } mais ils çn opt ^if 
4es portraits fi ciiargds « au'on les a 
regardés f omme de Celles idées y pc qui 
jTi'étoient point dans la natnr^. Çom- 
jne les hommes aiment à fe fouftcaire 
AUX eiands modèles , & ^ rejetter les 
grands exemples , parce qu'ils exicenf 
Ipçuopu^ de çcnjs , ils s'aç,c0rdent a les 
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iraîter de.chimeres : c'eft mal connoîrre 
nos intérêts. En nous dérobant a\xTC 
obligations de Tamifié , nous perdons 
TOUS fes avantages. C'eft une fociété , 
c'eft un commerce ; enfin ce font des 
engagements " réciproques , où .l'on ne 
compte rien , .oit Ion n'exige rien , où 
le plus lionn'ête homme met davantage 
& fe trouve heureux-d'etre en avance. 
On partage (à fortune avec fon ami ; 
richefles , crédit , foins , fervîces , tout 
eft à lui , excepté notre honneur^ II m'a 
paru , â la honte de notre fiecle , que 
d'offrir fon bien à fon ami , c'ed le der- 
nier eSbrt Ae l'amitié. 11 y a bien des 
témoignages au-delTits de celui-là : mais 
le plus j;rand avantage de l'amitié , c'eft 
de trouver dans fon ami un vrai mo- 
dèle ; car on llérire l'eûime de ce qu'on 
aime , & ce défu- nous porte à imiter 
les vertus qui y conduifeiit. 

SÉNEQUE recommande à fon ami 
de choiÂr entre les grands hommes le 
plus refpeâable , d'agir comme ii roti 
ëcoitenfàpréfence* de lui rendre comp- 
te de toutes fes aâions : ce grand 
homme qui nous tient en refpeâ , c'eâ 
notre ami. Rien ne répond tant de nous 
is^ & n'eft d'une plus (tùe 
F 1 cau- 
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caution envers les autres qu'un ami I 
eAJmable. 11 ne nous eft pas permis 
d'être imparfaits à (es yeux ; aulR ne 
voyez- vous guère. Je vice fe lier avec 
la vertu. L'on n^aime point à voir cç 
qui nous juge 8e nous condamne tou- 
jours. Il faut être fur de foi pour ofer 
fe donner de certains amis. PyrrhuS 
dit , fauve[-inoi de mes amis , je ne crai/u 
^ueux. Pline ayant perdu fon ami : 
je crains h'un , ait-il ,', de me relâckir 
tlans le chemin de la vertu ; j'ai perdu 
mon guide ^ & le témoin de ma vie. En- 
fin t la parfaite amitié nous met dans 
la néçeffité d'être vertueux. Comme elle 
ne Ce peut conferver qu'entre perfonnes 
eHimables, elle nous force à leur reffcm- 
bler pour les garder. Vous trouvez donc 
dans l'amitié la fureté du bon confeil , l'é- 
mulation du bon exemple , le partage 
dans vos douleurs , le fecours dans vos 
tefoins, fans être demandé, attendu j 
ni acheté. Voyons à préfent quels font 
Jes véritables caraâeres de l'amitié pour 
ia connoitre.. 

Le premier ifiériie qu'il faut chercliei 

dans votre ami , c'eft la vertu ; c'eft ce 

qui nous affûte qu'il e{l capable d'ami* 

né , & qa'il en çft digne, N'efpérez 

riea 
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rïen de vos liaifons lorfqu'elles n'ont 
pas ce fondement. Aujourd'hui ce n'eft 
pas le goût qui unit , ce font les befoins : 
ce n'en pas 1 union des cœurs ni de l'ef- 
prit qu'on cherche dans les engagements} 
auffi les yoyons-nous finir aum-tôt que 
fe former. Il n'y a jamais de rupture 
qui ne nous accufe > c'eft toujours la 
»ute de l'un des deux ; on ne peut évi- 
ter la honte de s'être mépris âc d'à-* 
voir à fe dédire. On s'umt iàns exa- 
miner , & On rompt fans délibérer \ rien 
n'efl fi méprifable. ChoifîïTez votre ami 
entre .mille ; rien n'eft plus important 

3u'un tel choix, puifque le bonheur en 
épend. Rien de plus triHê que de tom- 
)>eF eA de mauvaifes raaiiis , d'avok à 
e^uyer la -honte d'une rupture , ou les 
^agrins d'une liaifon avec des perfoa* 
nés (ans mérite. U faut fonger oc pluf 
que nos amis nou^ carafiérifent ; on 
|i<)us cherche dans eiuc; c'eA donner 
au pubHc notre portrait & l'aveu de c« 
que nous fomraes. On trembleroit û 
on faifoit attention fur ce que l'on ha-, 
zarde en avouant lui ami. Voulez-vous 
être eftimé ? vivez avec des perfonnes 
eftimables. Il faut donc. bien connoître 
avant q^e de s^pcagager. La piemiere 
F 3 mâr- 
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marque qui nous affure le plus qn*bn eft 
digne d'amitié rc'eft la vertu , après quoi 
il faut chercher des amis libres , ,afïraa. 
ehis des paflions. Ceux qiie l'ambition 
pofl'ede , l'ont incapables de feniir ce 
doux fenitBKn* , encore moins ceux qui ' 
font dans ks tiens de Tamoup. L'amour 
emporte avec foi toute la vivacité de 
l'amitié ; c'eft une paffion turbulente , 
& l'amitié eft an fentiment doux & 
réglé. L'amour donne i l'ame une joie 
d'ivre&, qui quelquefois eft fnivie de 
violents chagrins ; 1 autre eft une joie de 
rairon , toujours pure & toujours éga- 
le : rien ne peut l'arrêter m la lafler; 
elle nourrit l'arae. De plus , fi vouy 
êtes attaché à: une perfoitne de mérite % 
n'â-t-elle pas toute votre confiance ? 
L^amitié dun awant eft trop feche. Il 
peut vous donner des foins & des fer- 
vices , mais il n'a plus de fentiment i 
TOUS ofirii. La récompenfe de l'amoar 
vertueux , e'^ l'amitK : usais ce li'eft 
pas l'amonr ordinaire qui nOHS y con- 
duit i c'eft l'amonr épuré. Les perfon- 
nes Â-ivoles & diflipées ne font pas pro* 
près à ramitié : chaque objet enlevé une 
portion de fentiment & d'attention qui 
appartient à l'amitié' Quoique ; l'on- ail 
, toujours 
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«mjcrurs dît qu'il faut donner à l'amitié 
des fondemenis plus folides que la lîmple 
ienfibtUté, cependant, ft le goût ne s'en 
. mêle , oft n'eft point entraîné. L'efpiit 
ne peut être convaincu fi le cœur n'eft 
pas touché : Ton ne va ni bien vite ai 
bien loin. La vertu & le goût ont formé 
les amitiés dont la mémoire eft venue 
)ufques à nous, 

Montaigne , qui nous peint la naîT- 
iânce de ios fentithents pour fon ami , dit 
qu'il fut frappé comme os l'eft en arapur. 
Jl étoit dans une fituation propre k jouir 
de l'amitié : dégagé des paflioos, voué 
Â la raifon ,il ne lui reftoit plus de jouif- 
fance que celle de l'amitié. Les perfoa- 
nes revenues des-paâîons vioIetHes ^ & 
que la connoidance du peu de valeur des 
chofes ramené à elles-mêmes , convien- 
nent mieux à la véritable amitié. Celles 
qui font Libres & dégagées de mille amu- 
fements frivoles , fe lient à vous par fea- 
liment > mais quoiqu'infenfibles à leurs 
propres belbins , elles ne laiiTent pas de 
îentir & de foulager ceux de leurs amis. 
Jamais nous ne vivons daos une- telle in- 
dépendance que nous piuflîons nous paf- 
iêr les uns des autres ; mais les fervices doi* 
vent eue ilftfuite de l'amitié, &nonpas 
F 4 Tanutié 
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ramitié à la fuite des fervîces. n fane 
suffi dans l'ainitié , de la conformité , 
des rapports , des âges à peu près fem- 

■blables , que les mêmes goûts iiniflent. 
Les perfonnes élevées à des pOftes bril- 
lants , enivrées de leur bonneur y ces 
efpriis déréglés que la fortune carefle , 
re font guère propres à Tamitié. Les 
Rois font auffi privés de ce doux fen- 
iiment. Ils ne fauroicnt jamais jouif 

'de la certitude d'êtte aimés pour enx- 

■ infimes ; c'eft toujours le Roi , & rare- 
ment ta perfonne. Je ne vot.drois pas 
avoir U première place à ce prix ; tout 
cft trop • pefant fans le feconrs de l'a- 
mitié. Il'ii'y a en de Roi qu'AGESl- 

■'LAîis qui'fiit puni pour avoir fu fe 
' trop faire aimer. C'eft une belle dotrii- 

■ 'nation que de régner fur tous les cœurs. 
Les perfonnes en place ont \Av\s de 
foin a amafTer des richeffes que d'acqué- 
rir des amis. Qui eft celui qui penfe 
à s'attacher les cœurs par des bîen- 

■ faits , à chercher les perfonnes de méri- 
te , à les fecourir , à fe préparer un 
afyle dans le cœur d'un ami pour le 
temps de la difgrace ? La plupart des 
biens que nous acquérons , font pour 
les autres ; celui-là feul eft poiir nous. 

Il 
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il faut aain dans l'amitié des mœurs pures ; 
vous courez trop de rifque de vous unir 
avec une peribnne de mtsuis déréglées. 
Vous voyez bien que toutes les ver- 
tus deviernient néoéâaires à la parfaite 
amitié. La retraite. efi propre à culû" 
ver ce featiment ; la folitude eft amie 
de la TagefTe ; c'eft au - dedans de nous 
fauliabite la paix &. la vérité. De plus, 
' cefi la marque /an ejprit htn fait .y dit 
un ancien ^ que de /avoir demeurer avec 
foi^mime :■ quil eji doux d'y njitr , quand 
on s* en efi rendu la jouiffanct MgréatleS 
L'amitié demande une perfonne toute 
entière ; dans la retraite ce fentiment-li 
devient plus néceââire * Se moins parta- 
gé. D'ailleurs nous fomthes d'ordinaire 
avec les autres comme nous ïommes 
«vec nous-mêmes.' Les perfcMines fages 
favent établir la paix chez eux , & la 
communiquent aux autres. SÉNEQU£ 
dit , j'ai a£i^ profilé pour, apprendre Â 
4tre man'aini. Quicoftque iiût vivre av^s 
ibi-même , fait vivre .avec ies aulrejç, 
i,es caraâsres 'doux & paifibles répan- 
dent de l'onâion iat tout ce qui ies apr 
proche. La retraite airurâ;.rinnoceQee ^ 
& nous rend l'amitié plus uécelTâirc;. .14 
aous iaut un témoin def^ce, que. isioai 
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valons ; fans cela nous marchons molle^ 
ment dans lé chemin de la vertu. Quand 
veus effimez votre ami à un certain de-; 
gré, vous mettez toute votre.gloire dans 
ron eftinK y£i vous êt« heureux , vous 
voulez partager votre bonheur avec tuii^ . 
De plus, la poiTeffion du bien devient 
infi|nde fans témoins. 

Je croîs que la grande iennefle n'elV 
gueie propre aux plaiTws de la par^ita 
amitié. Nous voyons aflez de jeunes 
gens fe croire & IV dire amis ^-miiis le 
^en de leurs unions c'eft le» plaifirs , 8i 
les plRifirs ne font pas des.nœuds dignes 
de l'amitié, yous êta dans tâge , dit 
SeNEQUS àlfon ami , ek vos pa0oni 
yioUatts Jànt éteintes , vims-n^ià ave^ plus 
^ue dt doucts ; nous allons jouir du no- 
bltplaifir de Aunùié.' Ce-qai larend plus 
fôre & plus foHde , c'eft la vertu , Téloir 
gnement du monde , l'amour de la foli- 
«ude , la pureté des moeurs,- une vie 
qui notu.iameneàla f9gefle,-&ànous* 
Blêmes f. un esprit élevé , ( car il^ y > 
un goût St un degré dans la- parfaite 
-amiiié où ne peuvent atteindre les ca- 
raâeres médiooies ;)^ mais fur -tout un 
cœur droit» Les qualités du coeur font 
beaucoup plus néceâàires que cellesite 
l'e/prit i letpiif j^bît , mais c'eA le eeeur 
tpù 
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qui lie. Les gens en qui l'amour - pro- 
pre domine , n'en font pas dignes ; ils 
ne penfent qu'à prendre fur le fonds de 
ramitié;,& les perfonnes Tertueirfej ne 
font preffées que d'y mettre. Les ava- 
res ne connoiâent point un fi notrie fen- 
ôment ; la véritable amitié efl: opulen- 
te. L'avarice oppofe à toutes les vertus 
nn obAacle inltirmontable. Le fentimeht 
de Favarice arrête » ou, pour mieux dire * 
étouilè tous les bons mouvements; iX 
n'y a pas une vertu qui ne prenne fur 
nous ^ &: ils veulent toujours prendre 
fiir les autres. Il faut favoir donner en 
pure perte « il faut avoir le courage de 
faire des ingrars. Mais paflbns aux d^ 
Toirs de famitié. 

n y a trois temps dans Tamitié ; Te 
commencement , la durée , Se la' &a. 
Comme' tous les commencements de Xa- 
mitié font pleins de fentifflents , fit que 
les amitiés naiffantes ibnt foutennes d un 
peu d'illufion , rien ne cotitè dans ces 
premiers moments , Se tout efl plnifir. 
~ Mais il' arrive fouv'ent que Te' gpûcVufe> 
ipie cette pointe dfe fentiment s'éinouffé 
par l'habitude. L'iiluûon diCparoîr * & 
TOUS êtes réduit à foutenir l'amitifr par 
raifon ; quarté qaî eû~ toujotirsi fêcne. 
£a amitié , comme En amoor , il feu- 
E-iS ■ dro& 
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droit ménager fes goûts ; c'eft une ■ècij^ 
nomie permifè. Mais fait-on s'arrêier' 
.fur un platfîr permis & innocent ? Ce- 

Eendant , comme rien n'efl fî doux dans 
1 vie qu'une fenfible amitié , on de- 
vroit prendre de cbncert des mefiires 
pour faire dnrer un état G défirable \ 
-car la vie heureufe confiAe à fentir & 
à imaginer agréablement. L'on fent les 
chofes préfentes y on imagine les futu- 
res. L'amitié remplit ces deux temps, 
foutient cti deux lentiments , pùîfqu'elle 
nous fait fentir agréablement dans le 
.préfent & efpérer dans l'avenir. Mais 
enfin , comme il efl: écrit qne toirte fen- 
Êbilité périt , & que les ccçurs les mieux 
feitsne peuvent pas répondre de garder 
toujours cette chaleur d'une amitié naif- 
fànt.e t ils peuvent donc quelquefois être 
inconflants , mais jamais infidèles. La 
vivacité du goût fe perd ; mais Famour 
du devoir fubâAe. II iàut les plaindre ; 
. ils avoient un fentiment agréable , il leur 
a échappé \,f\a& n'avions-nous de qnoile 
■ retenir ! Dormons donc à famitié un 
fondementplusfoUde.L'eâime, appuyée 
fur la connoifTance du mérite , tie fe dé' 
nient point. Le bandeau qu'on donnt 
à Tamour » on Tôte à l'amitié.- 'Elle efi 
"iclàirée , <âe ezaaûne «vaiit ^e de s'en- 
gager, 
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^ager , elle ne s'attache qu'aux mérite» 
■perfonnels ; car cèux-Ià feuls font dignes 
d'être aimés qiii' ont en ' eux - rnéines la 
caufe pourquoi oii les aïme; ' 

■ Après avoir feît no bon chois , ît faift 
fe fixer , eftimer fes amïs" , non d'une 
eftime variable , mais de fentiment ; car 
quand la fenlibilité échapperoit, & vou- 
droit emporter l'èflime , par juftïce il 
feot la çonferver. Il ne faut pas (e pe/- 
mettre d'examiner l'es défauts de htis 
'amis, encore moins d'erf parler. 1! faut 
VefpeQer l'amitié ; mais , comme eUe 
nous eft donnée pour être une aide à la 
'vertu , & non pas la compagne dti vi- 
'ce , ii fafit les avertir quand ils s^égà- 
tent ; s^U réfilïent armez - vbns de la 
fofce''5t'ae l'aiitofîté que donne la pni- 
dencè des fa'ges confeils , & la pureté 
•des bonnes intentions; Il faut avoir le 
courage de leur déplaire en leur dîfant 
'la vërité'i'on doit pourtant adoucir les 
termes' -félon leurs befoins. Peu de 
■perfontiéff ont la force de fe laiffer htl- 
jnîlier par la vérité qui les redreffe ;'mais 
'en même-temps qu'on les avertît m par- 
ticulier , il faut les défendre en pnWrc', 
~Zc ne point fouffrii , si! cft .poffible y 
toiiTISl' aierit une réputatm'n-incertaii^. 
'■"^■^0^ lâèùiantte^^qtKl iè^^ ierttié-^ 
' ■•' i'aipk^ 
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1 amitié. On dic qu'il ^t C^twit .Gss 
amis jufques aux Autels. Dieu ai l'hoiT' 
.aeiir font les feules botnes qu'oa &cit 
donner à ranmié r mais il y a. Bien des 
.choies qu'uo honneur o|élicat vous àé- 
fendroit pour vous-mêine , qu'il vous 
ièroii permis Sx. honnête de iaire pour 
vos unis. Sue le- refEe je ne . connoîs 
point dé bornes , tout ,. & fans fe faire- 
Taloir , doit êirefacrifié à r9mitié..D.i Q- 
CBN-E dKoit: quand j'emprunte de mon 
ami t cefi moa argent que je lui demander- 
Une pareille con&nce fait Téfoge de l'uik 
8t de l'autre. 

Ne faites jamais fentir àvos-anm aa- 

.cune fupérioriié. ; & ii vous êtes plu» 
avancé qu'çux. dans la pofleffîon.de Ik- 
vertuiv dans le. paitage de l'ej^rît, Se 

. (fensles boanesgraces.de la&rtune, cela: 

ne vous donneaucun droit de vous élever» 

On demande û Ton peut confiiei à un- 

..autre le fecret de notre ami., U n'y o- 
fOS à délibérer :.Ie fecret eÛ un dépôt.;. 
nou5 n'eo pouvons difpofer * ce n'eit pas- 
nôtre bien. ReAe àfavoir. dé quelle ma^ 
niere nous devons nous conduire quand 
Tamitié s'aSbiblit&s'altete^ 

Comme ce font des b(»nmes qui sV 

* xûflent , il fauecompt^ r fur. lés . dérauts. d^ 

iïbumaotfé^iljJ^uLULjfaflecXua Ilautre: 
"" ' ïiç» 
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bien des chofes , fi l'on veut que ramitie 
fiibfifte. Le plus vertueux excufe & par- 
donne davantage. Fausraidrt^votreatm 
fideU , dit utt Ajieîèil .^fi vous, crc^t^ qu'il 
Ujoiu On met en droit de commettra 

^ une iàute celui que l'on croit capable de 
la- faire. L'amitié ordinaire ne veut jamaiS' 
fe charger d'aucun tort^l'amitié délicate 
les met fttf fon compta : contents do pour 
voir épargner une peine à notre ami , 
Hous lui Uiflbns. le plaifu de nous par- 
donneu , & lui épargnoas la honte & 
le beibin. du pardoa i.raaîs pour cela, il 
faut avoir a&ire à une ame &)rte.,.qiù 
ait le eoueage de foutenir Ja vue de 
fes fautes , & d'avouec même ceUc^ 
«[u'elle n'a pas feites. Si- votre ami « 
befoin d'être conduit & gQuvemé pour 
fon propre intérêt , il faut avoip la ftiaia. 
légère , & ne lui pas faice fentir fa dér 
pendance. Rien nieft'plu* i^pofé à l'ar 
mitié que ces caraâeFCs fupeitbes , qui 

, cherchent, à vou» accirfer , & fe. font 
un p)ai& devoui convainore : c'eft une 
viâo)Ee,pMir eux de vous trouver dos 
défauts -^cela fortifie leur, domiaatioa . 
& augmente votredépeadance. Dérobez* 
•woufi auiK occafions de vous irriter , &., 
dans les édaircjâSemçnt^ , gardez.- vous 
d'empIoycF ites cerow» ^uts j,il.<yi^eil 
dont 
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dont îl ne faut iamaîs ufer , & qii't foiA 
dans les cœurs des playes qui ne fe 
ferment jamais. Dès que vous tentez que 
vous vous allamez, foyei en garde contre 
Vous-même ; (bngez que la paflïon prend 
toujours quelque chofe for la juftice ;, 
mats il y a des gens qui , lorrqirils ont 
nn tort , en ont cent & qui ne Savent 
point s'arrêter ; Us vous punifient de 
leurs propres fautes , & ne vous par- 
'donnent jamais. Quand ils ont man- 
qué , il ne fe«t pas croire qu'on pniffe 
Oes convaincre ; leur efprit eft au fervi- 
■ce" de leur injuftice. Il ne faut point leur 
faire de reproches ; mais fi vous voulez 
■les punir , & vous venger avec dignité , 
'ayez une conduite plus ejraÛe ; cher- 
chez les occflfions de leur faire plaifir ; 
*'eft vôtre' [wopre conduite qui leur doit 
«tre un reproche , & non pas vos dïf- 
cours. QnelquTiabile que foit l'amonf- 
^propte à nous cacher nos foibiefles , H 
"y a dés faortientS'GoHfacrés àla vérité", 
■où elle fe feit voir? Les piiiifirs qi/dïi 
■^ fait dans le t^mps'dé l'amitié (doivent 
'être oubliés dan* h ro{rtin-e; & t]uatid 
*n ne fe croit pas payé de fon bienâît 
(par -\t plaifir qu'on a' eu à le faire , o'n 
'■^n'a'pointdoBrië,-Oh''ii'a fait que prê- 
W,«u vetiâre. SuiSâiil Sàt cotïTir. apt^ 
" ' ■ , l'amii^ 
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Tamitié & l'eAime dç fes amis , 8c ne 
pas craindre d'en trop faite. Mais û 
en e(t allez malheureux pour, avoir iàit 
tiR mauvais. choix , il faut le foutenir ^ 
& par-là fe punir de fon imprudence 
&'de fa légèreté à s'engager. Il y a 
toujours à perdre pour tout le monde 
dans les ruptures. Après avoir fait tout 
ce qui eu en vous pour les prévenir , conir 
me fouvent on a ati&ire à des gens en- 
jetés a qui ne vous voient qu'au travers 
àc leur prévention , totit eâ inutile. 
Kien n'eft plus trifte que de combattre 
contre ces imaginations ardentes & al- 
lumées , qui n'ont d'efprît que pour (our 
tenir leur tort i quelque chofe que vous 
faffiez , vous n'en aurez que de Timpro- 
bation. Ne mettez pas votre gloire i 
les réduire , mais à vous vaincre ; il faut 
vous retirer , & que votre innocence vous 
calme & vous confole. Il ne faut pas 
croire qu'après les ruptures vous n'ayei 
plus de devoirs à remplir ; ce font Içs 
devoirs les plus diiliciles , & où Thonr 
nêteté feule vous fouiient. On doit du 
refped à l'ancienne amitié. Il ne .faut 
point appeller le monde à vos querelles , 
& jamais n'eii parler que quand' vous 
y êtes forcé pour votre /uftification. Il 
faut éviter talme d« trpp charger l'an» 
' infidèle* 
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infîcfele. C'eft un mauvais fpeâaclé 
pour le pidïlic , & un manvais rôle pour 
vous , que de rompre avec écJat. SoiT- 
gez qtie tout le monde a tes yenx ott- 
▼erts fur vous ; que vos juges font tons 
vos ennemis, ou par ignorance de ce que 
vous valez , ou par envie s'ils le con- 
noilTent , oa par prévention & malignité 
naturelle. Pour les chofes qui ont été 
confiées dans le temps de ramitié , il ne 
faut jamais les révéler ,- fongez que le 
fecret efll une dette de l'ancienne amitié , 
que vous vous devez à vous-même. Enr- 
nn les devoirs que vous rempHiTez dans- 
Je temps de l'amitté , c'eS pour la per- 
fonne aimée; danrlesruptures, c'eft pour 
vous-même. Dans lé temps du (eott- 
nent totit le mande fait fe conduire , 
on n'a qu'à fe laifler alfer à fes mouve"- 
menis ; mais dans les ruptures , c'eft le 
devoir, c'eft: la raifon qu'il faut écol- 
ier & fume. Peu de gens favent être 
en colère ; la plupart ne gardent plus 
tle mefures. Qu'il eft trifte d'avoir \ 
donner des préceptes fur un pareil mal- 
heur « d'avoir à envlfager dans les temps 
de l'amitié la perte de l'amitié î Songea 
cependant qu un pareil ma'lheur vous 
menace peut-êire> & que l'àtïii' le- p'iis 
eftimablç peut, avoir en luî les difpofi- 
tions 
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rîbns à une prochaine rupture. Il faut 
pafîer légéreaent Tur de pareilles idées-* 
elles gàteroient les plaifirs de l'aniitié U 
plus patate, 

Quelaues- perfonires cïoien* (pi-%1- n'y 
a plus de devoirs à remplir au-delà du 
tombeau ^ très- peu favent êire amis de» 
morts. Quoique la plus magnifique pom- 
pe funèbre foit les larmes & la deuleuf 
de nos aous , & que la plus honorable 
iëpulture Toît dans leius cœurs -^ cepe.n< 
d^t il ne £mt pas croiie que. des laF- 
mes que vous répandez pac fenfibitité t 
quelquefois par retour fur vous-même • 
vous acquittent envers eux : vous devez- 
à leur nom » à leur gloire ^ & à leuB 
famille : ils doivent vivre dans votre 
cœur par les fentiments , dans votre mé- 
moire par le fouveiùr » dans votce bout 
che pac des éloges , & dans votre conr 
duite par l'imifation de leurs vertus. 
, Si j'ai donné des préceptes pour fe co nv 
duire qUfind les amitiés ie rompent pu 
fe dénouent , jç fuis cepeadant bien éloi-r 
gnée de croire que nous devions aimet 
comme devant hair'uniour*Mon cœur 
n'a jamais écoulé les leçons de M Ar 
CHIAVEL i. il eft bien éloigné de fe 
conduire par fes maximes Lceux qui. me- 
connoiÏTent iàvent que daos^ ïaiiûtié 
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je me livre trop ; jamais mes fentiment» 
ne m'avcrtiffent de me défier de mes 
amis : ceux qui penfent d'une feçon vuU 

S aire , me regardent comme une efpece 
e dup[>e ': je ne m'en (àuve qu'en vou- 
lant l»en l'être. Ainfi la ptudence dont 
)*ai ici ralTemblé quelques maximes , n'a 
pas encof é pafTé jufqu'à mon cœur ; mais 
Tufage , le monde , & ma propre expé- 
rience , ne m'ont que trop appris que 
dans l'amitié la mieux acquife & la plus 
méritée , il faut faire un tonds de conf- 
tance & de vertu pour en pouvoir 
foutenir !a perte. ■ 

- On demande (î l'amitié peut (ahCtûer 
entre -perfonnes de fexe différent. Cela 
b& rare & difficile ; mais c'eft' l'amîtié 
qui a le pli» de charmes. Elle eft pltir 
difficile, parce qu'il feut plus de vert» 
8e de retenue. Les femmes qui ne con- 
roiffeni que l'amour d'ufage * n'en font 

{tas dignes ; & les hommes qui ne veu- 
ent trouver dans les femmes que le 
bonheur du fexe '; & qui n'imaginent pas 
qu'elles peuvent avoir des qualités dans 
1 erprit & dans le cœur plus liantes que 
celles de la beauté , ne font pas pro- 
pres à l'amitié dont je parle. Il faut 
îlonc chercher à s'unir par la vertu 8e par 
le raéiite perfonneL Quelquefois de pa> 
' ■ teilla 

,--.C.ooqIc 
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reîJIes unions commencent par !*àmonr » 
& finilîent par l'amitié. Quand les fem- 
mes font 6delle5 à la venu de leur fexe , 
l'amitié étant la récompenfe de l'a- 
moitr vertueux , elles peuvent s'en flat» 
ter. De la manière dont l'arnoor fe traite 
aujourd hui ; il eft foavent fuivi de rup- 
tures d'éclat , la honte étant toujours 
la puniiion du vice. Les femmes qui 
oppoCent leurs devoirs à Tamour > & qui 
vcHts offrent les charmes & les fentiments 
de l'amitié , quand d'ailleurs vous leur 
trouvez le même mérite qu'aux hommes, 

Îieot-on mieux faire que de fe lier à cl- 
és ? Il eft fâr que de toutes les unioni 
c'eft la plus délicieufe. Il y a toujours 
un degré de vivacité qui ne fe trouve 
point entre les perfonnes du même fexe î 
de plus , les défauts qui défuniffent , 
comme l'envie & la Concurrence dequet 
que nature que ce foit , ne fe trouvent 
point dans ces fortes de liaifons. Les 
femmes ont le malheur de ne pouvok 
compter enir'elles fur l'amitié ; les dé- 
fauts dont elles font remplies y forment 
un obftacle ptefqi'e infurmontaWe : elles ^ 
s'uniifent par nécelUté , & jamais par 
goût. Que faire des fentiments qui {ont 
en elles ?^_Pour celles qui fe défendent 
cfe l'amour , cela les renvoie à l'amiiié , 
& 
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& les-liommes en profitent. Quaod'^- 
ies n'ont point iifé le cœur par les paf- 
fions , leur ^tnitié e& tendre & juchan- 
te i car il âut-convenk , i la gloire oH 
à la -hoate des iemmes ^ qu'il n'y a 
•qu'eUes qui iàvent tiur dUio intiment 
tout ce quelles en tirent. Les tiommet 

£arlent -A 4^rprtt > -les femmes au -cœuc 
le plus , comme Ja nature a jnis des 
rapports ■& des -liens inviâbles entre lei 
perfonnes de fexe diiFérent , on trouve 
fout préparé .à l'amitié. Les ouvrages 
de la nature Tout tou^iirs plus parfaits : ' 
ceux où elle Ji'a pas la principale part , 
ont moins d'agréments. Dans l'amitié 
dont je parle , on Tent que c'efi Ton ou- 
vrage : <:es nœuds fecrets , ces fympa- 
shies , ce doux penchant -auquel on ne 
peut réfiller^ lout s'y trouve; un bien 
£ défirable eft toujours la técompenre du 
' mérite. Mais il faut êtce en garde contre 
foi-même , de peur qu'une vertu ne de- 
vienne paiSlon dans la fuite. 
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^/TwT)'» apprendre la grande fcience du 
bonheur dans tous les temps de leur vie* 
C.ICÉRON a iÂ\X un Traité it la 
wieiUeffe , pour les mettre en état de ti- 
r^r pard d'un âge où tout femble noii^ 
quitter. On ne travaillé jque pour les 
liommes ; mais pour les fe min gs , dans 
xous les âges , on les abandonne à elles- 
xnêmes : on néglige leur éducation dans 
JU jeuneiTe : dans la ftiite 4e leur vie , 
on les prive «fe foiuien & d'appui pour 
Âeur rieillfii& } auffi U plupart des fem- 
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mes vivent fans attention & fans retoisf ' 
fur elles-mêmes : dans leur jeunelTe elles 
Jbnt vaines & dî0ipées ; & dans la vieil- 
lefle elles ibnt ibibles 8e délaiiTéeS. Nous 
arrivons à chaque âge de la vie lans (à- 
voir nous y conduire iù en jouir ; quand 
àt eft paiTé ndus voyons l'iiftige qu'on ea 
pouvoitfàireimaisccmnie les regrets font 
inutiles « à moins qu'ils ne fervent à nous 
redrelTer, voyons à profiter du temps qui 
nous refte. Je m'aide de mes réflexions ; 
& comme j'approche de <:etâge.oîi tout 
nous échappe , je veux retrouver dans ma 
raifon la valeur des chofes que je perds. 
Tout le monde craint la vieiltefle : 
on la regarde comme un âge livré à la 
douleur & au chagrin , où tous les plai- 
sirs & les agréments difparoiffeot. Cha- 
cun perd en avançant dans l'âge, & les 
femmes plus que les hommes. Comme 
tout leur mérite confifte en agréments 
extérieurs , & que le temps les détruit, 
elles fe trouvent abfolument déhuées : 
car il y a' peu de femmes dont le mé- 
rite dure plus que la beauté; Voyons 
s'il n'eft pas poffible de les remplacer : 
& comme il n'y a point de fi petit bien 
qui ne vaille quelque chofe entre les 
mains d'une perfonne habile , mettons i 
profit 
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proSt le temps de la- vieilIeiTe , & fon- 

geons à en faire ufage pour notre per- 

- ieâiôn & notre bomieur. 

. - Examinons les devoirs de la vieillef- 

fe , le refpeâ & la décence qui font dus 

là cet âge » & connoiflbns auffi les avan- 

. lages qu^on en peut tirer pour en 

^ouir. 

-. La vie n'eft pas dans refpace du temps; 
inais dans Tuiage qu'on en fait faire. 
i\ faut Élire un plap , & le fuivre avec 
iermeté ; car enfin , changer de deSein. 
-& de conduite , c*eft couper notre vie ; 
nous l'abrégeons par notre légèreté , & 
nous rallongeons par une conduite unï- 
■ ^orme. 

Ces réflexions > ma filte , qui font à 
préfent pour moi , feront un jour pour 
■vous. Préparez-vous une vieilleffe neu- 
Teufe par une jeunefle innocente. Sou- 
venez-vous que le bel âge n'eft qu'une 
fleur que vous verrez changer ; lesgra- 
ces vous abandonneront , là fanté s'é- 
vanouira , la vieilleffe viendra efiacer les 
fleurs de votre vifage ; quelque jeune 

3ue vous foyex , ce qui vient avec tant 
e rapidité , h'eA pas loin de vous. 
Nous avons en vieilliffant les maux 
r communs Â i'kuiaanité. Les maux du 
G corps 
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corps & de l'efprit (ont à la fuite â'tiii 
certain âge ; la vuïlU^t , dit MON- 
TAIGNE* attache plus àt rides à tefprif 
tjiiaa vifage. Lta paffions nou^ atten- 
dent dans le cours de la vie ; & il fem- 
ble que ce foient des ^tes où il faut 
pafler néceûàireinent : des paj/tons ardent- 
les y dit Montaigne , nous paffons 

aux payons fnleufes. Les fentimenis trif- 
tes font â la fuite de Ja vieilIeCe : elle 
tarit dans notre cœur la fource de la 
joie & des plaifirs': elle dégoûte du pré- 
fent & craint Tavenir : elle' rend intêo- 
Ëble à tout , excepté à la douleur. 

Tous ces maux font communs aux 
deux fexes ; mais il y en a qni ne font 
que pour les femmes : comme il en eft 
de différents caraâeres , il y a diâ'éren' 
tes fortes de peines à fouffrir , & de con- 
duiies à fuivre. Les femmes font > ou 
galantes , ou vertueufes : ces deux ca- 
rafleres font variés d'une infinité de dif- 
férences ; il y "a bien des nuances &des 
degrés dans l'un & diins l'autre. Pour 
celles qui Ibnt nées fans tendrelTe & 
.fans agréments . & qui n'ont fait ni refu 
aucune impreiTion , elles iouiflênt de U 
tranquillité & de Tuniformùé de la vie ; 
elles perdent moins en avançant «n âge, 
; que 
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•me celles -qui font capables de prendtt 
des fcmimenK , & d'en infpirer : cepen- 
dant elles auront encore bien des maux 
à fpnffiir , & des împerfeâions à com- 
battre. Elles doivent être en garde con- 
tre U tfiâeflè. Nous devenons enne- 
Tiûs de la joie que nous avons intérêt 
^& conTerver en nous , & que nous ne 
devons pas condamner dans les autres. 
Mais il ^ut chotfir ks plaifirs , oh pfi^ 
tôt Ces amufements : ce qui ^ permis 
j& honnête dans un certain âge» tfk. in- 
décent dans un autre. 

L'avarice eft encore un des foibles 
du dernier âge. Comme tout manque , 
on veut tenir à quelque chofe , & on 
s'attache aux richefles comme à ion 
Coucien. Cependant , iî on faToit rai* 
fonner , on verroit qu'on n'en a que 
faire , & qu'on s'apure plus de bonheqr 
«n les partageant qu'en ^s- gardant. 

Mais revenons aux femmes galantes ,' 
elles ont plus k perdre en vieiililTant , 
6c ptns à trarrâller. Comme il en eft 
de bien des fortes » il y a auffi différentes 
condaîtes à garder. Pour celles qui 
n'ont rien ménagé , qui ont été infidel- 
les aux préjugés & aux vertus de leur 
ta£ , eues perdent in6niment ; les plai- 
G 2 firs , 
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i\xs , le feul lien qui les uniflbît aut 
Jiommes , venant à manquer , elles ne 
tiennent plus à eux , m eux à elles. 
Pour celles qui fe font refpeâées , qui 
ont Ai joindre la probité & t'aciitié à 
l'amour , elles tiennent aux hommes par 
3es vertus de la fociété , car la verni 
(eule a droit de nous iMiir. Les carao 
teres fenfibles ont plus^ à {ou&'n : le 
cœur ne s'ufe pas comme les fens. La 
fidélité â vos devoirs eft Couvent fuivif 
<t\me longue & pénible iènâbilité : l'a- 
mour fe dédommage fur les (entiments du 
cœur de ce que les fens kii ont refufé. 
Plus les fentiments font retenus , & pluf 
ils font vifs. 

Les goûts s'affoibliffent en les exer- 
çant ; & les pafïïons des femmes s'ufent 
comme celles des hommes. Enfin , il 
y 3 un temps dans la vie des femmes 
qui devient une crîfe : c^ft la conduite 
qu'elles gardent , & le parti qu'elles 
prennent , qui donnent la dernière forme 
a leur réputation , & d'où dépend le re- 
pos de leur vie. 

Dans la jeunelTe les femmes fe fou- 
tiennent par l'ardeur du fang , qui les 
entraine vers les objets fenfibles , qui 
\f9 livrp aux paflions periçifês ou dé- 
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fe»d»€» : la nouveauté des objets qu» 
excite & noturic leur ciicîofité ; tout 
cela les foutient. Pcrur celles qui onC 
de la beauté & des agréments , elles 
jouiffent des avantages de leur propre. 
figure & de rimprelHon qu'elles font, , 
' fiir les autres : l'amour-propre ell tou-. 
jours nourri de ce qu'elles voient en 
elles , ou <Ie se qu'elles infpirent. Quel- 
le donunation eft plus prompte , plu» 
douce & plus abfolue que celle de ■ la. 
beauté ? La majeAé & l'autorité n-'ont. 
droit que fur les chofes extérieures %• la 
beauté en a fur TaiBe : il n'y a guère 
de femmes aimables qui n'aient joui de ces 
triomphes fecrets. De pins ,. quelle four- 
ce d'amufements ne fournit pas l'eilvis 
de plaire ! tout l'appareil de la galante- ; 
rie ipermife à une jeune perfcMine , la 

Ïtartn'e ^ les fpeâacles ; tous ces plaïlîrï - 
ont l'occupation d'un certain âge. Quds' ' 
mouvements ne donnent point les paî-, 
ûons I Peut-on être plus vivement âc 
plus fortement remuée c]ue par elles ^ 
Les événements de la vie dès femmes 
en dépendent j. & de grands établiffe- 
nents ont été fouvent la fuite & la ré- 
compenfe d'un fentiment. Toutes ces 
< chofe» font enchaînées , & relatives' au 
G 3 - ■ cœur ; 
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cœur ; & font une vie pleine & occw- 
pée > même pour celles qui n'ont pa» 
ait an mauvais ufage de leur liberté. 

Tout cela échappe dans un certain âge y. 
©il , fi vous voulez faire quelque ulage 
de votre cœur , votB ne fentez. plus 
que pour la douleur. Il vient an temp* 
où if 6iut mener une forte de vie con* 
venable aux btenfeànccs & à la dignité 
de fon âge : il faut renoncer à tout ce 
qui s'appelle plaifir vif. Souvent vous 
avez perdu le goût pour les aoiNfemems ^ 
ils ne peuvent plus occuper ni remplir 
vos heures : vous .avez perdu même vos 
véritables amis ; & le temps eft paffé d'en 
iàiie d'autres. Le revenu de h beauté 
c'eft l'amour ; Se la récompenie de l'a- 
mour vertueux , c'eiî ramîtié ; & vous 
Êtes bien heureufe quand toutes vos bel- 
les années vous ont acquis un ou deux 
amis véritables. En^n vous quittez cha- 
que âge de la vie quand vous conimeo- 
cez à le connoître , & vous arrivez tou- 
te neuve dans un autre. Toutes les 
ehofes extérieures ne vous foutiennent 
plus , ou vous font interdites. Chez 
vous , vous ne trouvez plus gu'infirmité 
dans votre corps , que réflexions triftes 
dans l'efprit , que dégoûts. Il 6ut 
tom- 
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totiipti tout commerce avec vos fenti- 
ments : on ^ent les liens quand il les fauc 
lotnpre. 

On a dit que la dévotion étoit le 
foible de la vieilleiTe ^ pour moi je crois 
qu^elIe en eA le foutien ; c'eft un fentt- 
ment décent , & le feu! néceffaire : le 
joug de la Religion n'eft ^as un fardeau , 
Biais un foutien. 

Mais paffons aux devoirs de la vieiU 
lefle. Dans tous les temps de la vie 
noiis devons aux autres , nous nous de- 
-voiis à nous-mêmes. Les dévoies envers 
les autres doublent en vieilIifTant. Dès 
que nous ne pouvons j^us mettre d'a- 
gréments dans le commerce , on nous de- 
mande de vraies vertus : dans la jâ'u- 
nefle on fonge à vous : dans la vieil- 
lefle il âut penfer aux autres. On aoai 
demande du partage , & on ne nont 
pardonne rien. En perdant la jeiineiTe , 
TOUS perdez auffi le droit de faillir ^ il 
ne vous efl plus permis d'avoir tort. 
Nous R^avons plus en nous ce charme 
féduilânt ; & on nous juge à la rigueur. 
Les premières grâces de la jeuneue ont 
on luftre qui couvre tôt» ; les ftutes de 
^ jugement font pardonnées , & pnt le 
mérite de l'ipgémiité. 

G 4 Eh 
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En vieilliflant il faut 5*obferver fâr 
tout , & mettre dans ks difcours & 
dans Tes habits de la décence. Rien 
de plus ridicule que de faire fentirpar 
des parafes recherchées qu'on veut rap- 
peller des agréments qui nous quittent ; 
une vieillene avouée eft moins weitie ; 
le grand inccuivénient des femnaes qui 
ont été aimables , eft d^oublier qu'elles ne 
le font plus. Il faut auffi fe donner une 
forme de vie convenable : ce n'efl pas 
vivre comme l'on doit que de vivre 
au gré de Tes payions & de Tes Êinlai- 
fies ; & nous ne vivons comme rious^ 
devons que quand ilous vivons feloi» 
la raifon ; car ce qui s'appelle NOUS y 
c'eft notre raifon. 

11 faut auiR ?voir attention à fes fo- 
ciétés , âc ne s'unir qu'à des perfoimes 
de mœurs & d'âge femblables. Les fpec- 
tacles , les lieux publics doivent être in- 
. lerdits ; ou du moins il &uc y aller 
rarement : rien de moins décent que d'y 
montrer un vifage fans grâce : dès qu'on 
ne peut plus paret ces lieux-là , il Ëiut 
les abandonner. Les avantages de l'ef- 
prit le foutiennçnt mal au milieu d'une 
jeunefle brillante ; ils vous font trop 
fentir ce que vous avez perdu. Riea 

.ne 
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ne- convient mieux que d'être chez foi ; 
Famour • propre y IbufTre moins qu'ail- 
leurs. Il y a cependant des amufement» 
permis , & tout ce qui s'appelle plaifir 
nonBête n'eft point interdit. 

Voyons ce que nous nous devons i 
nous-mêmes. Nos fentiments & noire 
conduite doivent être différents de ce 
qu^ls ont été dans nos premières an* 
nées. Vons devez au monde des de- 
voirs de bîenféance ^ mais vous vonS' 
devez des fentiments permis & innocents ^ 
par dignité pour vous ; car il faut vi- 
vre refpeâueufement avec foi-même : \{. 
le âudroit auffi pour votre propre re' 
pos ; mais on doit convenir qu'il y a 
des fentiments dont le divorce coûte à 
Tame ; vous n'en connoiffez lé prix , & 
vous n'en favez faire ufage que quand' 
il faut les abandonner. Dans un âge' 
plus avancé le goût devient plus délicar 
uir ce qui bleue » & plus exquis fur ce 
qui plaît. L'amour eu le premier des 
platfirs y & la plus douce des erreurs ;. 
mais dès que. vous avez perdu là jeu- 
nefle , les peines doublent & les plaifirS' 
diminuent. Ce qui fait les malheurs- 
d'un certain temps , c'eft que vous vou' 
lez- confeivec & porter des fentiments> 
G 5; dans- 
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dans nn âge ou ils ne doivent pomt 
être : eft-ce la feuie de l'âge î n'eft-ce 
pas la nôtre ? Ce font les mœurs qui 
font les malheurs , 9c non pas la vieil- 
leiTe ; tout âge eft à charge à qui n'a 
pas an • dedans de foi-même ce qui peut 
rendre la vie heureufe. Il faut avec 
docilité fe fonmetire aux peines de fon 
âge & de (on état : la nature ait une 
«pece de traité avec les hommes ; «lie 
ne leur donne la vie qu'à des conditions ; 
elle ne nous donne rien en propriété* 
elle ne fait que nous prêter. Il ne faut 
pas fe révolter contre les fuites natu- 
relles de rhnmanité. On deraandoit i 
un Philorophe qui avoit vécu cent fept 
ans , s'il ne.troiivoitpas la vie ennuyeo- 
fe ? Je n'ai pas à mt plaindre de ma 
vititltjfe , dit-il , par» que jt t^ai pas ahu- 
fi dt majtuneffe. 

Quand les mœurs font pures U in- 
nocentes dans le premier âge ^ la vieit- 
leflê eft douce Se, tranquille. Le ^'^ 
tien & la confolation d'un âge avancé « 
c'eA une longue habitude de vertu ; 
quand on l'a pratiquée dans la jeuneâe» 
on en recueille le fruit dans les der- 
niers temps : mais nous nous prenons à elle 
des maux que nous donne notre dérè- 
glement. 
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gTement. La plupart de nos malheurs 
viennent (ie notre tmaginaiion. Les be- 
foins du cœur font infinis ; cetix de la 
nature Conc bornés : heurenTe la vieil- 
tefle dont le cœur fê tourne vers Dieu ! 
La dévotion eft un renrimeot décent 
. ^ns les femmes , & convmaUe à tous 
les fexeSi. La vieillcflè fans rdigion 
«fl pefante- Tons les plaifks àxt dehors 
nous abandonnent ; nous nous qiiitton» 
nous-mêmes. Les meilleurs biens , la 
iamé & la jeunefTe ont cKfparu *; le 
pafTé vous fournie des regrets , le pré- 
ient vous échappe» & l'avenir vons fkir 
«-embler. Pour un Chrétien infidèle , 
ce font des peines qui nous attendent , 
& pour un Philofophie , c^eft le néani. 
Voilà ce qui temâne la plus belle vie 
du monde ; le dernier aâe eft toujours 
tra^cpe » il y a Inen i gagner de chan- 
ger l'idée de Ion néant centre l'idée de 
'Téteraité ! Si nous vivons de manière 
à la rendte heureufé » c'eft un beau 
point de vue qu'une éternité de bon- 
heur ; mais la plupart du monde vit 
Êï» penfer jamais à ^'édaireir de fon 
état. Qui croiroit que ces mêmes hom- 
mes , qiH font Â ardents fur ce qui re- 
eirdé leur glotce ouleur fortune , qiund 
G6 il» 
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ils la ctoient en péril , font trçflquUIëjl " 
& indolents fur la connoiflance de leur 
être ; qui Te laifTent mollement con* 
duire à la mort , (ans s'inftruire û ce 
qu'on leur dit font des chimères ou des 
léalités ; qu'ils s'acheminent & voient 
venir vers euï U mort » l'éternité , le» 
peines, & les récompenfes éternelles , 
lans pénfer que ces grandes vérités le*' 
regardent & les intereflent î Peut-on 
fans prévoyance & fans crainte , aller 
tenter un û grand événement ? C'eft' 
cependant l'état oîi vivent la plupart 
des hommes ; & pour quelques-uni 
qui ont pris parti du hon pu du maur- 
vais côté , combien y en a-t-il qui n'y 
penfent pas ? 

Pour ceux qui font aflèz heureur 
pour être touchés de la Religion ,. la 

Îiiété les confole » elle eft aum pins air 
ée à prati(ji/er. To^is les liens ^\^\ at- 
tachent à la vie font prefque rompus j 
c'eft l'ouvrage de la nature de nous dé- 
tacher , plus que celui de la raifon : le 
bandeau de Tillulion eA tombé , & nous 
voyons les chofes ce qu'elles'tbnt; On 
a connu le monde à fes dépens ; & qui 
le connoît bien , fait qu'il n'eft bon qu'à 
quitter ;- il a toujours manqué de. biens 
foUdes» 
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Iblîdes , ce monde trompeur : Se nous 
trouvons foiivent qu'il manque de bien» 
pétjilàbles. 

Nous ne tirons pas tant du monde 
que de la dévotion : elle a bien d'ai»- 
tres relTources, Il &ut de ta réfigna- 
tïon dans tous les âge-s de la vie ; maïs 
l'ufage en eft plus nécelTaire dans la 
TiciflelTe , parce que nous faifons des 
pertes continuelles. Mais comme le fen- 
timent eft moins vif, nous tenons moins 
aux chofes. It hut fe laiiTer infenlîble- 
■lent aller à la nature y lans fe révolter 
eontr^elle ; c'eft le meilleur guidé que 
nous puiflîons avoir. 

Nous ne vivons que pour perdre Se 
pour nous détacher. Nous devons com- 
pter Air notre changement & fur celui 
. des autres & nous conduire , quand 
ils chargent , comme nous voudrions 
qu'ils fe conduififlent , fi c'étoit nous qui 
euflions changé. Mais fouvent il n'y a 
qu'à gagner dans nos pertes :. les hoq- 
nêïes gens regardent comme, un bien 
d'être affi-anchis deis liens de la vohip- 
té. OU donc aux mœurs ^ &. non k 
l'âge, qu'il fe faut prendre fi nous fou£- 
frons. 

Il faut fe foumettre doucement sus- 
loix 
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loix de. notre condition : nous fomme» 
totis faits pour affbiblir , vieillir & tnoO' 
rir. Rien de fi inutile que de fe révol- 
ter contre les efl*ets dn temps ;^îl eftplu» 
fort que noas. 

Dans I3 jeunelTe nous Tirons tous 
dans l'avenir : l'on paffe fa vie k défi- 
rer , & Ton renvoie à Taveair fon re- 
pos & fes joies. Dans la vieilleffe it 
nut fe faifir du ptéfcnt. 

Montaigne dit qu'il met tout i 
profit. M Je fens , dit-il , comme lef 
>* autres hommes ; mais ce n*eft pas eo 
M paiTant & en gliflànt : à mefure que 
» a poflefllon de la vie eft plus cour- 
M te , ie veux la rendre pliis vive , plu» 
*t pleine & pins profonde. >e veux at- 
M rêter Ta légèreté de fa imte par Ix 
M promptitude de ma failie. Il faut fe- 
» courir la vieilleffe ; il "feut l'étayer. 
M Je m'aide de tout , âi la fageâè & la 
» folie auront aâèz à faire à m'aidec 
» par offices alternant en ce- dernier 
it âge. M 

Un des devoirs de la vieiHefle eft de 
faire ufage dU temps : moins il nous en 
teûe , plus il doit .nous £tre précieui' 
Le temps de» Chrétiens eft le prix de 
féieroité i & ÙJS& l'employée à courir 
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6près des Sciences vaines 8e au-defTus 
de nous , tirons parti de notre fîtuation * 
& connoiffons une'fois la portée de no- 
tre efprit. 

Nous avons en nous de quoi jouir ; 
mais nous n'avons pas de quoi connoître. 
Nous avons les lumières propres & aé- 
ceflaires à notre bien-être ; mais nous 
ne voulons pas nous en tenir la : nous 
courons après des vérités qm ne font 
jas faites pour nous. Mais avant que 
de nous engager à des recherches aii- 
defTus de notre portée , il faudtoit fa- 
voir quelle étendue peuvent avoir nos 
Iinnieres , quelle eft la règle qni doit 
déterminer notre perfoafîon. Il laudroic 
'apprendre à féparer ro[Mnion delà con- 
noiflânce ; avoir la force de nous arrê- 
ter Se de douter quand nous ne voyons 
rien clairement ^ & avoir le courage d'i- 
gnorer ce qui eft au-dcfliis de nous. 
Mais pour arrêter notre harcTieiTe , 9c 
pour aâbiblir notre confiance , longeons 
que les deux principes de notre connoif- 
lance » ta raifon & les fens , manquent 
de fincérité & nous abufent. Les fens 
furprennent la raifon^ & la raifon les 
trompe à fon tour : voilà nos deux gnt- 
des , qui toiu deux nous égarent. 

Ce« 
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Ces réâexions dégoûtent des véritiîit 
abAraites. Employons donc le temps ers 
coïKioïâânces utiles à notre perfeâioaSc 
à notre bonheur. 

n rCj a nitf âge <fui n'ait eh fa dif^ 

{lofition une certaine portion de biens ; 
e prenaier âge', les plaifirs vift des Tens- 
& de rimagination : le fécond âge , les- 
plaifîcs de l'ambition & de l'opinion : le 
dernier , les plaifics delaraifon& de la 
tranquillité. 

La paix de Tamceft la pliis nécefTai- 
re dtfpofition aux plaifirs. Quand Vr-f- 
ne n'ell pas ébranlée par un grand 
nombre de fenfations ,. elle eft bien plus- 
propre à tirer parti des biens qui fe pré- 
lenteot y & elle retrouve dans fon goût 
ce qui manque dans les objets.- 

Oii- a regardé comme un devoir du 
dernier âge de penfer à la. mort. Je 
crois qu'il eft utile d'y fonger pour ré- 
^er fa vie & s'en détacher ; mais il' 
n'eft-pas néceffaire de Tavoir toujours 
préfente pour nous affliger. L'idée du 
dernier aâe eft toujoifts trifte ;. quelque 
belle quefôit la comédie , la toile tom- 
be :.les pliis belles vies fe terminent tou-' 
tes de même : on jette de la terre , & 
jKit voilà pouc une éternité.. 

Mon- 
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Montaigne penfoît autrement: 

il ' difoit , qu'il voulait âter i la mon fon 
itean^aé y, ù fe la 2omeJliqutr à force d'y 
penfir. 

II faut efpérer gne le Giel awa îtiin 
du dernier aâe ; il faut feulement l'in- 
téreâer par une vie vertueufe & inno- 
cente. Il ne faut pas aufli regarder lit 
vie comme un fi grand bien : il y a 
toujours aiTez de quoi nous y attacher , 
& aflez de maux pour nous confoler 
de fa perte. 

Un Philofophe répondoit i un hom- 
me qui lui demandoit , s'il fe feroit 
mourir î tu ne diliieres pat de. fi grande 
thofe, 

. Les grands hommes ne meiiuent pas 
la viefiar la durée du temps, mais pai 
la durée de la gloire. La bonne mon 
donne du reUef â la vie , & la mauvai- 
fe la , déshonore.. Pour juger de queU 
qu'un , il âut lui avoir vu jouêr le derr 
nier rôle. 

La vie elt déjà très-courte , & nous 
Fabrégeons encore par notre légèreté », . 
& par le dérèglement. Le peu que nous 
vivons , nous le vivons moins à nous 
qu'aux paffions qui nous tourmentent). 
Qui ôieioit de la vif le temps du fom* 
meil» 
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meil , celui qu'on donne aine autres ' 
tiéceffités , celtti des maladies du corps 
& de refprit , il nous en refteroit pCN 
pour le bonheur : & d'une longue vie , 
W, peine en tiierioRS:noiis quelques an- 
nées. 

. Il faut » dit-on , achever Ta vie avant 
fa mort , c'efl-à-dire fss projets '.ache- 
ver fa vie , c'efl avoir uié fon goût 
pour la vie ; car pour les projets , tant 

3ue nous vivons ', nous nons amuron) 
'efpérances ; & nous vivons moins dans 
le préfent que dans l'avenir. La vie 
feroit courte fi l'erpérance ne lui donnoit 
pas d'étendue. ^Lt préfent- , dit PAS- 
CAL , n'tfi jamais notrt but ,• le pafft & 
U préfent font nos moyens : le feùt avenif 
tfi notre objtt î ainfi nms ae vivens paii 
mais nous efpirons de vivre. II faut ce* 
pendant fe dépêcher de vivre : il n'eft 
pas fage de dire » je vivrai ; c'eft vivre 
•top tard que de dire , je vivrai dtmaiii' 
Les Philosophes difent , apprenez à vi- 
vre ; Se les Chrétiens (fifenf , appfta'l 
fous Us jours à mourir^ 

Un des avantages de la vieilleflë , 
c'eft la liberté. P isistrate de- 
jnandoit à SoLON qui le traverfoit t 
fur quoi ét^ a|^uyée b. Hbeiié î 1»^ 
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tna vUîUifft qui n'a plus riea À criùndrt » 
lui répondit -il. Le dernier âge nous 
affranchit de la fyrannie de l'opinion. 
Quand on eft jeune « on ne foîige 

2u'à vivre dans t'idée d'auttui : il faut 
tablir fa réputation , & fe donner une 
place honorable dans rîmaginaiion de» 
autres , & être heureux même dans leur 
idée : notre bonheur n'eA point réel ». 
ce n'efl pas nous que noas con&hons , 
ce font les autres. Dans un autre âge » 
nous revenons à nous , & ce retour a: 
(en douceurs : nous commençons à nous 
confulter Sr à nous croire : nous échap- 
]/)Ons à la fortune & à J'ilhifion ; les 
hommes ont perdu le droit de nous 
tromper ; nous ayons appris à les con- 
noître & à nous connome aous-mê- 
tnes ; à profiter de nos feutes , qui nou» 
tnftruifent autant que celles des autres t 
TOUS commençons à voir notre erreur 
d'avoir fait tant de cas des hommes ;. 
ils nous apprennent fpuvent à nos dé- 
pens à ne compter iur rien : les infidéli- 
tés nous dégagent ; la fàufleté des plai- 
firs nous défabuTe. 

La vîeilIelTe nous afirancbit auffi de 

la tyrannie des palSons & nous fait 

éprouver ^e c'efi lui grand plaific que 

d« 
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de favoir s'en palTer , & une grantïff 

Toliipté que de fe fentîr au - delTui 

d'elles. 

La nature noBS donne des déiirs 8e 
des goûts conformes à .Pétat préfent. 
Dans la jeunet on fe fait une faufle 
idée de la viellIefTe : ce font des crain- 
tes que nous nous donnons , ce n'eft 
pas la nature qui nous les donne , par- 
ce que nous craignons , dans l'état ok 
nous Tommes , les payons de l'état oit . 
nous ne fomraes .pas. 

La nature a des rcfTources admira , 
blés : elle nous ecHiduit & nous gouver- 
ne prefque à notre infu : elle ^ait nous 
donner des fecours dans les inconvé^ . 
nients. 

Les privations ne font point fénfîblei 
quand le défir eft éteint. Tous les 
goûts patTent , même jufqu'au goût d« 
la vie. Il eA à fouhaicer que toutes les 
paflions meurent avant nous ; alors c^eft 
avoir achevé fa vit avant fit moru 

Dans cet âge la raifon nous eft xen- 
due \ elle reprend tous fes droits : nous 
commençons à vivre quand nous com* 
tnençons à lui obéir. 

Pour ceux dont les penfées , les ef- 

pérances. & la raifi^n même font à lu 

merci 
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tnerci de la fortune & de leurs fentai- 
^es , ib ne peuvent saffuret fur rien , 
n'étant appuyés fur rien. 11 efl trifte 
'^'arriver it la fin de ]a vie fans avoir 
iait provition des vrais biens qui tie 
périiTent jamais. Cependant les hom- 
mes remploient toute entière à amaflèr 
des biens qu'Usperdront néceffairement , 
fefis {onger que les biens que nous pou- 
vons perdre sialgré nous , ne font pac 
il noHS. 

X-'expértence eft auâî un des avan- 
tages du dernier âge. Le paiTé nous 
innruit; les fautes même nous xedref- 
i«nt , & nous rendent fotivent la raifon , 
que Ton conferve rarement dans les 
bons fuccès : car les perfonnes qui ont 
été toujours heureufes , font rarement 
dignes de Titre. Mais il y a des mal- 
heurs de la fortune Se du hazaid , ft 
des malheurs du dérèglement des moeurs ; 
ceux-ci corrompent l'efptit & la fanté : 
car la fuite d'nne jeuneiTe déréglée eft 
une vieillefle tnalheureulè ; & fouvent 
nous employons la première partie de 
la vie à rendre Tautre milîêrabie. 

La fervitude des paffions eft une prï- 
{on où l'ame diminue & s'affoiblit : 
i^uand nous en fpmmes ^ârafichis » l'ai- 
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tac s'agrandit & s'étend. Dans un cei^ 
tain âge nous ne fommes plus en pcife 
avec les plaifirs de l'imaginarton : nous 
favons comtùen elle eft trompeuiê , & 
^ue toutes les paflions promeuent plus 
qu'elles ne donnent. CeUes qui ne font 
KUtenues mie par l'illiiiion , iont dépla- 
cées & odietiies ilans un certain ige. 
L'atntùtion irop pouffée dégénete en 
folie i r»niour ^ai fe montre & fe don- 
ne en fpeâacle , & charge de ridicule. 
Il vient un temps dans .la vie mû eâ 
«onlacré à la vérité , qui eft deniné i 
■connoître les chofes (eJon leur jufte va- 
leur. La jennefle & les paiTions fardent 
tout. Alors noue revenons aux plaiiîrs 
amples ; nous conmiençons à nous con- 
Ailter & i nous crotie lùr notre bonheur, 
il faut fe prêter aux ui^es 4e la vie ; 
mais il ne faut pas y engager fon opi- 
nion , tii fa liberté. 

Rien de plus glorieux que de faire 
une honorable retraite , Se de mettre un 
«fpace entre la vie & la mort. La mon , 
^it Monta I-G NE , n'e/ï pas un ad» 
dt la fociité * cejl ta3t aun feul. Dans 
la vieilleffe il faut plutôt lêtre avare que 
prodigue de ùiL On a dit d'un grand 
homme , . qu'il prit con/tU di fa vU'UUf- 
fi 
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ft & fe mira. Nous devons le premier 
6c Le fécond âge à la patrie , & Je def 
nier à nous-mêmes. 

Vivre dans l'embarrat , e"'eft vivre 
à la hâte : le repos allonge la vie. Le 
monde nous dérobe à nous-mêmes , & 
la ColitQde nous y rend. Le monde n'eft 
.qiVune troupe de fiigitifï d'eux-mêmes. , 
La foUtuHe , .dit un urand liomme , 
tP tinfomme dts dtnes. Retire^- vous doue 
en vous-même , dit-il, mais pr^part^^fOUS 
À vous bien rectvoir : aye^ honte & ref- 
peU de vous-même : cej^e[ de vous aimera 
€f apprene^ à vous reJpeSer, Mais on 
fait fout le contraire. C'eâ une' chofe 
bien trille de s'aimer tant , & de fe 
voir mourir à tous moments. Il faut « 
pour notre int^êt , nous détacher de 
nous-mêmes i _ rompre tous les jours 
quelque lien , afin d'être plus libre ; 
jfermer toutes les avenues an retour 
du monde , & ne poiat tourner la tête 
vers lui. 

O vie heureufe , qui fe trouve af- 
iranchie de toutes ferviiudes ; où. on 
«nonce à tout , non par Un dégoût 
paffager , mais par un goût confiant , 
qui vient de la cpnnoiflance du peu de 
valpor des cbofes ! ;C'eft. cette conoolf- 
fance 
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fance qui nous réconcilie avec la fagef- 
. ft , qui noiis affatfonne la vieilleffe, fi 
l'on peut hazarder ce terme. Il n'appar- 
tient qu'aux aines libres de pefer la vie 
&. la mort: il n'appartient qu'aux âmes 
pleines de reffources de jouir de ces 
<lernier>es années ; les âmes foibles les 
Xouf&ent , les âmes fortes en tirent paitL 
On a dit « quil ny avait point defptc- 
tacU plus digne d'un Dieu , <piun homme 
vermettx en pri/i avec la fortune * on en 
-doit dire autant d*4in homme iëui avec 
Jui-même , & aux prifes avec la vïeiHef- 
ife t l'infirmité & la mort. Dans la retiai- 
ie « qui tû l'afy le de la vkiUeire , on jouit 
id'tm calme ians intemiption '; des jours 
innocents vous donnent -des nuits tran- 
^lilles ; & en ibciété avec les morts» île 
vous inftniifent , vous: guident & vous 
.confolent ; oe Cont des amis fûrs & conf> 
tants , fans légèreté & tkns jalouTie : enfin 
on a dit^ que ce .^u'if y 'avoit de plus déli- 
citux dans la vie de l'homme y étoit dans 
~fa fju 

En avançant , on apprend auflt à fe 
-Ibumettre aux loix de la néceflîté : cette 
.volonté libre, forte & indomptable s'é- 
-mouffe & s'éteint infenfiblement : nous 
avons lropé|)^ou^^ que la relance eft 
'j. ^ inuolef 
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ïmitire , âc ne ;|iotts laiflîe que Ja honte 
âe la lévolte : nous voulons quelquefois 
ce qui nous eJl contraire ; & fouveat 
ce que nous avons cru contraire a tour- 
né a luMre prolît. Nous ne favons plus 
ce que nous deyopc vouloir ; nouf n'a-. 
vons plus là force de délirer : on a bien 
plutôt fait de fe foumettre que de chan- 
ger l'ordre du monde. 

La paix intérieure réfide , non dans 
les fexis , mais 'àa^s 4a volonté ; on la 
conferve au milieu^ de I4 douleur , tant 
que la volonté demeure^fetme & fou- 
mife. La paix ne conûfte p9ist.à-iae pas 
fouârir , rnlais à fe foumettR doucement 
à ces mêmes fouffraqces. - "v 

Il <a)}t regarder tous les^-blens qui 
font hors dp hotre poyvoitcomme étran- 

Î[er$. C'elt^arce ^uè jious regardons 
es chofes comme: "propres , & comme 
dues , que nous (j»uffrons de leur priva- 
tion ; la feule impoflibilité fixe l'efprit de 
l'homme : les perfonnes fages s'occupent 
i confidérer les bornes qui leur fontpref- 
crites par la raifon & ta nature. 

Enfin les chofes font en repos lorf- 
qu'elles foiit à leur place : la place da 
cœur de l'homme eft le cœur de Dieu ; 
lorfque nous fommes dans fa main , 
<-^ .'-■ - '.'1 H 8c . 
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Se que notre volonté eu ibumtfe à là 
fienne, nos inquiétudes ceireiit;1afpuim^ 
£on & l'ordre nous donnent la paix que 
notre révolte nous avoit ôtée : il n'y a 

loiotd'afyle phis Tût pour l'homme qua 

«nout & la crainte de Dieu. 
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NOUVELLES ■ 

RÉFLEXIONS 

SUR LES FEMMES,.' 

"PAR MADAME LA MARQUIÇJf 

DELA MB E R T. 

im&èfW L a paru depuis quelque-tèmpi 
31* i*jEdes romans faits par des Da-Î 

3i» #it mes dont lés ouvrages foni 

|l/TrnKauffi aimables qu'elles : l'od 
ne peut mieux les louer. QudqueS 
perfonnes , au lieu d'en examiner le^ 
grâces , ont cherché à y jetter du ridi- 
cule. Il eft devenu li redoutablt^ . j céf 
ridicule , qu'on le craint plus mii .le 
déshonorant. Il a tout déplacé , « nie^ 
où il lui plaît la honte & la gloire. Lé 
.lailTerons-nous le maître 8c l'arbitre dé 
notre réputation ? Je demande ce qu'il 
eft' ? On ne l'a point encore délîm. Il 
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pwement arbitraire , 8e dépend pfu4 
cle a dïQïoiition qui eft en nous * que 
de celle des objets. II vaiie & relevé , 
tx>mme les modes , du (eul caprice. U 
a pris }e iàvoic en averfion. A peine 
le pardonne • t - il à un petit nombre 
d'homniei fupétieurs en efprit ^ mais 
pour ce qui eu des perfonnes du grand 
monde , s'ils oCent lavoir , on les ap- 
pelle pédants. La jpédanterie cependant 
eft UQ. vice de l'f 'F'' « & le lavoir en 
cft rotncment. Si l'on pafle aux hom- 
mes l'apour des lettres i on ne le par- 
donne pas aux femmes. On dira -que 
je prends un ton bien férieux pour dé- 
fendre les enfants de la Reine de hy- 
^ : mais qui ne fetoit bleffë de voit 
attaquer des femmes aimables , qui s'oc- 
cupent' innocemment , quand elles pour- 
roi^nL employer leur temps fnîvant Tu- 
Jage d'à préfent î Tàttaquerai les mœurs 
du temps , qui font Touvrage des hom- 
mes. La boute n'eft plus pour les vi- 
ce^ , elle le garde pour ce qui s'appelle 
le ric^ciile.. Son pouvoir s étend plus 
loin ^u'on ne penfe. Il eft, dangereux 
de lé répaindre fur ce qui eft bon. L'i- 
magination une fois irappée oe voit plus 
nuelui. 
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Un Auteur Eipagnol difoit que le 
Livre deDoM (Quichotte avoit 
perdu la monarchie d'Ëfpagne , patce 
<[iie le ridicule qu'il a répandu fur la 
Valeur que cène oarion polfédoit autre- 
fois dans on degré û eminent , en a 
amolli & énervé le courage. 

MOLIERE en France a fait le mê- 
me -défordre , par la comédie des fini» 
mesfavantts. Depuis ce temps-U > on « 
attaché prelque autant de honte au fa- 
voir des f«mmes , qu'aux vices qui 
leur font les plus défendus. Lorfqu'el- 
les le font vues attaquées fur des amu- 
fements innocents , elles ont compris 
que, honte pour honte', il falloit chotiîr 
celle qui leur rendoit davantage ; & elles 
fe font livrées aux plaifirs. 

Le défordre s.'eft accru par l'exem- 
ple , & a été autorifé par les femmes 
en cÛgnité ; car la licence & Timpunitâ 
font les privilèges de la grandeur : 
ALEXANDRE uous l'a appris. Oïl vint 
un jour lui dire que là fœur aimoît un 
jeune homme , quç leur intrigue étoit 
publique , & qu'elle fe refpeâoit peu : 
il faut bien , dit-il, lut laiuer fa part dt 
la royauté , ^ eft la' liberté Sr t'ua- 



funité. 
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Hnt pins par te -charme de la nouveau- 
té. Il hut penfer qu'il y a peu de temps 
à être belle , & beanâotip à ne Tétrè 

Eikis-: que quand les grâces abAndonneot 
« femmes » elles rie Te feuttenneot que 
par les parties e0entidl«s , & par le» 
qualités eAimables. Il ne iàut pas qu'el- 
les efperent allier une jeunefle volup> 
tueude St. une vieilleffe honorable^ 
Quand ufiQ fois la pudeur eft immo^ 
lée , elle ne revient pas plus que- le* 
|>éUcs années ; c'eft' elle qui fert leur vé- 
ritable intérêt ; elle augmente leur beau^ 
té , elle en eft la fleur , elle fertd'eircii- 
Xe à lia laideur; elle eft; le charme det 
yeux ,' liguerait des cœUrs , la caution 
des^- vertus^ l'union & la- paix des ùi- 
ttiHes. • 

Vifàs fi elle eft une iûreté pour les 
tnœurs , elle eft auffi l'aiguillon des dé- 
jfir$j:.i«n5>eUe l'amcwr feroit Iknsglo^ 
re -& fans goiit ; c'eft^ for'Ctte qne ^ 
^préntaerit fefi plus flaneiifes conquâtes ; 
-elle met le. prix aux faveur». La pi>- 
deur' enfin eft li néce^ire aux plal- 
firs , qu'il faut U conferver même 
dans les temps: deftinés i la perdre. Elle 
eft auÛS unecoquettçricraiîfKe ,UTfe el^ 
pece d'eocàenLqae iesl>«llespetfofuieï 
H 4 me! 
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inetteat.à leu» appas , & une mainçrè 
^éUcfte é'augtnenter leius charmes es 
les., cachait. C« /^i^liu ^dérobent aus 

f'^uy ». leur eA rïfldu |)ïrk libéralité de 
iœaginatiçn. Plvtar^ue dit 4]uil 
y avoit un. temple dédi^ à VENUS la 
yoUàt, On Ht, fiuÊrùit » dit-il , tntounr ut- 
tt Dé^t de trop (tomhrts • <£t^jaititi, 6 
^.rfty^*rei. Mais à préénit ^dicenct 
«A ^u point dé -ne Ytouloô-phu dévoil- 
ée à fes foibl«flies. . . ; 
. L«s fenunes pâartoient dire , quelle 
.cfl la tyrannie des hommes } Ils veit* 
leot que nous ne faflions aucun ufage. 
,de notre eCprit î ni dç noï ântiménts. 
^e doit-il pas l«it fvfitredei rester totit 
Je mouv^ement de notre cqenr, ânsfe 
laîiir encore de notre intelligence ? Ils 
veulent qne la bienféince ïbit auffi blef- 
jée quand nous ornons notre efpTÎt , que 
jouand nous livrons notre cœttr. C elt 
Rendre trop loin leurs droits. 

Les hommes ont un grand intérêt I 
Vappellçr Isc fenunes à elles-mêmes , & 
JSc à leurs premiers devoirs. Le divorce 
■que nouï nùlbns avec nous-mêmes eft 

la fource de tous nos égarements. Quand 
-nous ne tenons pas à nous par des 

goû» fotides , omis lenomtd.tom. Ceû 
dans 
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'dans la folitude qae -la vérité donne 
ks leçons , & où nous, apprenons à 
rabattre du prix des chofes que notre 
imagination iàit nous furfaire.- Quand 
nous tarons nous occuper' par de bon*- 
nes leûures , il fe fait en nous infenÂ- 
falement une nourriture foltde qui cou- 
le dans les mœurs. 

Il y avoit autrefois des maifons oh il 
étoit permis de parler 8c de penfer ^oii> 
les Mufes étoient en fociété avec le» 
Grâces. On y alloit jwendre des leçon» 
de politelTe & de délicatefie : les ptos 
grandes PrineeiTes s'y honoroient du 
commerce des gens defprit. ' 

Madame Henriette d'Angletéc- 
re , qui auroit fervî de modde aidc -Gra^' 
ces , donnoit T^emple. Sous un vHag» 
riant, fous un air de jeaneffe qui ne fem-- 
bloit promenre que des jeux * elle ca- 
chent un grand fens & un eCpnt (é-- 
rieux. Q^and on traitoit y ou : qu'on. 
dîfputoitavecelle,elIeQiiblioitfon rang' 
& ne paroi0ï>it élevée que par fa rai~ 
fon. Enfin l'on ne croyoït avaneer danr 
l'agrément & dans la perfeâion , qu^au-' 
tant qu'on avoit fa plaire il Madame,' 
Un hôtel de RambouiUtt , fi honoré) 
dans le fiecle paffé , ferait le tidienle àa- 
H $ nôtre. 
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■otre. On ToEtoit de ces maifons com- 
me des lepas de Platon , dont l'z- 
ae étoit nourrie & fortifiée. Ces plaifirs 
l^irituels & [déficats ne coûtoient rien 
aux mœurs , ni à la fortune ; car les- 
dépenfes 4'efprit n'ont jamais ruiné per- 
foone. Les foucs couloient dans l'in- 
nocence & dans la paix. Mais à pré- 
ftnt* que ne hxix-'û point pour remploi 
dh^tcMpSiPOur^rainufement d'une jour- 
né* M^nelle multitude de goûts fefucce- 
^nt les. Uns aux antres ! La table , le 
«eu f les .^eâacles. Quand le hixe & 
i'aigent font en crédit, le véritable hon- 
neur perd le £eft. 

• .Oft'-nc; cherche phis -qne ces maUbns 
€>ù cegnc un hixe honteux. Ce Maître 
dela.inajron que tous honorez, fon— 
- aez \ en l'abordiat , que fouvent c'eftr 
Mnjufîice.âi le larcin que Tons àluez. 
Sa tahie , dites- tous , eft délicate ; le 
goût règne chez lui. Tout eft poli , tout 
qft orné borstls l'uie da Maître. Il 
oublie dtt«- TOUS r ce qu'A eft : eh » 
comment: lie l'onl^roit - il pas î tous 
rx>ublicz vous-même.. C'eft vous qui 
tirez le rtdeau de l'oubli & de l'curgueil 
devant fas jeux. Voilà les inconvé- 
nients pouE les deux fexcs ,. où conduit 
l'éloi- 
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féloignetnent des lettres & du favoir ; 
Car les Mufes ont toujours été Tafylë 

Les femmes ire penvent-elles pas dire 
aux hommes": quel droit avez -vous de 
nous défendre l'étude des Sciences & des 
beaux Arts ? Celles qui s'y font attachées, 
n'y ont-dles pas réuffi , & dans le fti- 
blime & dans l'agréable } Si les Poé^ 
fies de certaines Ôanies avoiént le mé- 
rite de l'aoriquitë ■, vous le? regarderiez 
' avec la même adhiiration que les Ou- 
vrages des Anciens , à qui voas fkitet 
iuftice. 

Un Auteur , très-refpeflable * , doiS 
ne au fexe tous les agréments de Vimai^ 
gination : ct^ui tft de goi^ , tfi- , difil , 
de Uur reffon , &■ tilts font jugts dtîA 
perftSion dt la Langue. L'avantage n'eft 
pas médiocre. 

Or que ne doit-on pas aux agrément» 
de rimaglnation ? C'elt eUe qui hit les 
Poëie» £ les Orarairs : 'rien ne plaît 
tant que ces imagination» vives, àéli'^ 
cateS , rempUes -d'idée» riantéi. K vouif 
joignez ta fbi'cfe à l'agrément , elle do- 
BÙne f cite force Famé & Tentraîne ; car 
H 6 noufr 

TLePer* Iif >L vk»r fltc «a. 
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nous cécjons plus certainement à l'agré' 
ment qu^à la vérité. L'imagination eft 
la fource & la gardienne de nos pbifiis. 
Ce o'eft qu'à elle qu'on dok l'agréable 
illufioQ des p^ons. Toujours d'intel- 
ligence avec le cœur , elle J^it lui four- 
nir toutes les «-reurs dont il z befoin : 
elle a droit auffi fur le tai^s ; elle lait 
Cippeller les pl«ârs paâës , & nous Ëiit 
îpuir par avance de tom.ceux que t'a- . 
venu* nous promet : elle nous donne de 
ces joies Tésieu/e» qui ne font rire que 
i'eiprit y toute l'une efi en elle , 8e dès 
qu'elle ie refroidît >. tous les ch^^mes de 
U vie tbfparoiffent. , ^ -. , . 
. Parnû le&avantai^s qu'on dponeaia 
fefnmes., on prétçnd qu'elles «Mit un 
gpiK fin pour iuger.des ebofe» d'agré» 
meoi. Beaucoup de perfonnes ont dé- 
fini le Qofit. Une Dame * d'une pro- 
fonde érudition ». a prétendu que c'eft 
uai iarmonie ^ un accord dâ fejprit. 6 
4t ia faifon i Sl t^'(fn,ta a -plus. OU 
alpins., felQn,,que cette; b»;ppBie'.eft 
slus-oa moins }u|le., Une aune per- 
«Mine a prétendu que le Goût eft une 
union du reatimcot St d$ l'çTprit > & 
que 



que rtui & l'autre , d'int^genee ^ fox* 
ment ce qu'on appeUe le ^ugtmeat. Ce 
qui fait croire que le Goût tient plus 
au Sentiment qu'à TeTprit. , c'eft qu'on 
ne peut rcfitfre raifbn de (es goûts » 
parce qu*oa ne fak point pourvoi on 
ient : mais oa rend toujours raiibn de 
iies opinions & de Tes connoîâànces. Il 
n'y a aucun raj^iott , aucune liaifon n^ 
ce^Hre entre les goûts. Ce n'eft pas 
h même choTe entre les vérités. Je crois 
donc pouvoir amener toute perfonne in- 
lelligente à mon avis. Je ne liiis jamais . 
fiire d'aaiCBer une perfonne {enuble à 
mon goût : je n'ai pdioe d'attnùt pour 
l'attirer i moi. Rien ne fe tient dans 
les goûts ; tout vient de I^ dïTpofitioik 
des organes » & dn rs^tetc qm fe tron* 
Te entr'eox & les objets. H y a ce-. 
pendant une juâeflk de goût , comme B . 
y a une juftefiê de fens. Lx juHefle de 
cOût iuge de ce^uis'àppeUeagréineQC ^ 
MBtimeot y bieafifaace t délicate^ , on 
fleur . d'dprir ,, ( ù on ofe parler zinfi ) 
qui {ait feiitirdaas chaque cbofe la -me-> 
nire qu'il &ut garder. Mais comme on 
s'en peut donner de ré^e affiirée « on 
«e peut convaincre cewc mû y font des 
iuiùs.. Dis qie. lèUr.-lënttment- ne les 
avertit 
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arerdtpas , tous ne poavez les leur- 
re. De plus , le goût a pour objet d«$ 
chofes u délicates , û imperceptibles , 
qull échappe aux règles. C'cA la Na- 
ture qtà le dmine ; i! ne s'acquiert pas. 
Le goût eft d'une grande étendue ; il 
met de U 6aeiïe dans TeTprit , & tous 
fait appercevoir d'une manière vive & 
prompte * Éms qu'il en coûte rien à fa 
raifoa t tout ce qu'il y a i toh- dans 
chaque choie. C'eft ce que T«n dire 
Montaigne, quand il affnre que 
les femmes ont un tj^nt piim-Jàutûr. 
Dans le cœur y le goût donne des fen> 
ttments dâicats ;& dans le commerce du 
nonde , une certaine politelfe attentive t 
qui nous apprend à ménager l'amoar- 

rpre de ceni arec qm nons vivons, 
crois que le goût déeend' de denz 
dilues i d'un fendraent très-délicat di^ns 
le cœur t 8c d'une grande fuAefle dons 
l'efprit. Il fyM donc avouer que les 
hommes ne connoiffinit pas la grsadènr 
du préfent qu'ils font aux Dxmes ,qaBad 
Us Unr paflent rcfprk du goût. 

Ceux qui attaqnent les femmes ont 

prétendu qae l'aâtion de l'efprit .qui con- 

fifte à confidérer nn objet, étoic bien 

ttoins puËùte da» Ut^samâs ,- parce 

que 
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qne le fentiment qui les domina , les dif» 
trait & tes entraîne. L'attention el! né- 
ceâaire ; elle fait naître la lumière , pour 
ainfi dire , approche les idées de refprit 
& les met à fa portée r mais chez les 
femmes , les idées s'offi^nt d'elles-mê- 
mes & s'arrangent plutôt par fentiment 
<pK par réflexion ; la nature raifonne 
pour elles , & lear eii épargne tons les 
frais. Je ne crois donc pas que le fen-^ 
timent nuife à l'entendement ; it fournît 
de nouveaux elpiits , qai illuminent dtf 
manière que les idées fe préfentent 
plus vives , phis nettes & plus démê- 
lées ; & pour preuve de ce que je dis » 
toutes- les pallions font éloquentes^ Nous 
allons auâi fûremeni i la vérité par U' 
force & la chaleur des fentiments , que 
par-i'étendue & la juftefle des raifonne- 
nients ; & nous arrivons toujours par 
eux plus vite au but dont il s'agit » que 
par les connoilTances. La perfuafion du' 
cxKur eu au>deffus de celle de l'efprit , 
puifque ibuvent notrecondutte en dé-' 
pend : c'eA à notf e imapnatîon 8c à no- 
tre comr , que bi irature a remis I3 
conduire de nos aâîons , & de fes moo*^ 
vemencs. 
La ieoûbiUté cft use <£^ofifîeft db 
l'ame 
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l'ame qull eft avantageux de tronTe^ 
dans les autres. Vons ne pouvez avoir 
ai humanité , ni géoérofite » fans fen- 
fibilité. Un feul fentiment. » un feut 
nonvemem du cœur a plus de crédit 
fiir l'ame ,: que toiaes les fcntences des 
Philofopbes. La fenfibîlîté fecourt l'ef- 

Cit 1 & fett la vertu. On convient que 
s agréments fe trouvent chez les per- 
^ibnnes de ce caraâeiie ; les grâces vives 
^ foudaines , dont parle Plutar- 
QV'e , ne font que pour elles. Une 
Pâme. , * qui a été un modèle d'agrément ^ 
fert de f)reuve à ce que j'avance. On 
demandott un )ow i un bomme d'el^ 
prit de Tes amîs ^ ce tpi^dU faifoU & ee> 
fK'eUe ptnjo'u dans fa retraite. Elle n'a 
jamais penfi. f répowKt-il ; età ne fait ^ 
Jiatir. Tous ceuc qui l'ont connue » 
conviennent que c'étoît la plos féduifan- 
te perroone du monde » & que tes goûts *. 
ou plutôt les passons , fe rcndoient maî- 
tres de Ton îmaginuion & de fa raifon^ 
de teaniere que fts goûts étoient tou- 
joufs juftiâés par iâ rmfon , ft teTpec- 
tés par Tes amis» Aucun de ceux qui 
Tout connue n'a c£k la coadamner qu'eni 
ccflaot/ 
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CfeflàBt'de la voir * parce qaé jamais elw 
Jl'avok tort en pr^ence. Cela prouve 
.que rien n'eA fijdrfotii que la {lipério- 
.rité de Fefprit , qui vient 4e la ienft- 
-Jiilité , âc de la force de rioia^natioti ; 
-parce que la perfuaâoo eft toujours a 
îk fuite. 

Les femmes d'ordinaire ne doivent 
rien à l'art. Pourquoi trouver inauvais 
.qu'elles aient nn efpni qui- ne leur 
xoûte rien î Nous gâtons toutes les dif- 
pofîlions que leur a donné la nature : 
no>us commençons par négliger leur édu- 
cation : nous n'occupons leur efprit à 
.rien de folide ; & le cœur en profite : 
nous les deftinons à plaire » & elles ne 
nous plaifent que par leurs grâces , oii 
-par leurs vices. Il femble qu'elles ne 
foient &ites que pour être un fpeCtacle 
.agréable à nos yeux. Elles ne fori- 
.gent.donc qu'à cultivée leurs agréments » 
& fe luflent aifément entraîner au pen- 
chant de la nature; elles ne fe reftifent 
.pas à des goûts qu'elles ne croient pas 
.avicHr reçus de la nature pour les com- 
battre. 

Mais ce qu'il y a de iîngnlier , c'eft 

qu'en les formant pour l'amour » nous 

ieur tf n défendons Tufage. Il âudroic 

pren- 
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prendre un pirtî : finoiu ne les dtfffinon^ 
qu'à plaire , ne leur défendons pas Vih 
ége dé teùrs agréments : fi tOus les voD> 
lez raifonoables & rpirituelles , ne tek 
abandonnez pas quand elles n'ont qné 
cette forte de mèriie. Mais nous lêir 
demandons un mélange & un ttténa^ 
ment de ces tmalités , qu'il eil dMciJe 
d'attraper & de réduire à une meûire 
juftej Nous leur voulons de l'efprit; 
mais pour le cacher* l'arrSter & rein- 
pêcher de rien produire. Il ne fawdt 
prendre l'elTor , qu'il ne foit aulB-tôt 
rappelle par ce qn'gn nomme hUnfUnu. 
La gloire, qui eft l'ame & le ibutien 
de toutes les produâîons de réfpril , 
leur eft refufée. On ôte à leur efprit 
tout objet , toute efpérance : on Fabaif- 
(e ; & , fi j'ofe me iervir des "termes de 
Platon» on lui coupt Us aiUs. Il 
eâ bien étonnant qu'il leur en refte &>• 
.cote. 

Les femmes ont pour elles une grair* 
de autorité : c'eft S. E v r e m o n d. 

S[uand il a voulu donner un modèle 
e perfeâion * il ne l'a pas placé cbei 
les hommes. Je crois , dit-il , moins 
impoJJîbU de trouver tûns les femmes U 
faiae rai/on des hommet ,-^ae dans la 
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^mmes Us agréments des femmes. Je 
demande aux hommes , de la part de 
tout le fexe : que voulez-vous de aous ? 
Vous fouhaitez tous de vous unir 1 des 
perfonnes eftimables , d'un efprît aima- 
ble , & d'un cœur droit ; permettei- 
leur donc Tuf^e des chofes qui perfec- 
tionnent la raifon. Ne voulez-vous 
que des grâces qui favorifent les plaî- 
firs y ne vous plaignez donc pas II les 
femmes étendent un peu Ttifage de leurs 
charmes. 

Mais pour donner aux chofes te rang 
& le prix qu'elles méritent , dîftïnguons 
les qualités eftimables , & les agréables. 
Les eftimables font réelles , & font in- 
trinfeques aux chofes ; & , par tes loix: 
fie la Juilice , ont un droit naturel fui^ 
notre eftime. Les qualités agréables , 

3ui ébranlent l'ame , & qui donnent 
e £ douces imprefllons , ne font point 
réeUes , ni propres à l'objet ; elles fe 
doivent à la difpoâtion de nos organes « 
3c â la puilTance de notre imaginadon. 
Cela eft fi vrai » qu'un même objet ne 
fait pas les mêmes impreflions fur tous les 
hommes ; & que fouvent nos fentiments 
changent » fans qull y ait rien de chan-' 
gé d^s l'objet. 

Le» 
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Les qualités extérieures ne peuvent 
£rre aimables par elles-mêmes » elles ne 
le font que par les difpofinons qu'elles 
trouvent en nous. L'amoitr ne le mé- 
TÏte point ; il échappe aux plus grandes 
qualités. Seroit-il donc poffible qiie le 
cœur ne pût dépendre des loîx de la 
JuHice , & qu'il ne fût fournis qu'à cel- 
les du plaifîr } Quand les hommes vou- 
dront.) ils réuniront toutes ces qualités ^ 
& ils trouveront des femmes auffî ai- 
mables que refpeâables. Ils prennent 
fur leur bonheur & fur leur plaifir 
quand ils les dégradent. Mais de la 
manière dont elles fe conduifent , les 
mœurs y ont infiniment perdu , & les 
plaifirs n'y ont pas gagne. 

Tout le monde convient qu^I eft né- 
çeflaire que les femmes fe faHent elti- 
mer : mais n'avons-nous befotn que d'ef- 
Dme , & ne nous manquera-t-il plus 
rien ? Notre raifon nous dira quç celx 
doit fuffire ; mais nous abandonnons ai- 
fêment les droits ' de la raifon , pouc 
ceux du cœur. H faut prendre la na- 
ture comme elle eft. Les qualités efti- 
mables ne plaifent qu'autant qu'elles 
peuvent nous devenir utiles : mais les 
aimables nous font auffî néceilàires pour 
occuper 
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becvper notre cœur. Car nova avons 
auianc de befoîn d'aimer , que d'eftimer^ 
on (è Ufle même d'admirer , fi ce qu'oii 
admire n'efl auffi fait pour plaire. Ce 
n'eft pas même aflez que le feze nous 
plaife , il femble quu fbit obligé dé 
nous toucher. Le mérite n'ell pas brouil- 
lé avec les grâces ; lui feul a droit de 
les fixtr l'^fans lui elles font légères & 
fugitives. De plus j/la vertu n'a jamai» 
enlaidi perfonnewoE cela.eft fi vrai , 
ique la beauté fans mérite & iâns eP 
prit , efi infipide ; & que le mérite Ùik 
pardonner la laideur. 

Je ne mets pas Taimable (entîment 
dans les qualités extérieures ; je Tétends 
plus loin. Les Efpagnols dilent , que 
ta beaiiti efi comme Us odeurs , dont ft/- 
fet efi de peu de durée '. on s^y accoutib-' 
me ) & on ne les Tent plus. Mais des 
mœurs , un efprit julte & fin , un cœiv 
droit 8c fenfible , ce font des beautés 
raviâfantes & toujours nouvelles. A pré- 
Tent nos plaifirs font moins délicats » 
parce que nos mœurs font moins pu- 
res. Examinons à qui oa doit s'en pren- 
dre. 

On attaque depuis long-tepips la coa- 

iduite des femmes ; on prétend ^'elle^ 

n*oni 
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nom jamais été fi déréglées qu'à p^£-' 
fent ; qu'elles oht banni la pureté de leur 
cœur , & les bienféances de leur con- 
duite. Je ne {kis fi on n'a pas quelque xai- 
fon. Je pourrois cependant dire qu'il 
y a long-temps qu'on fe plaint des mê- 
mes chofes ; qu'un fiecle peut être jufti- 
£é par un autre ; & pour fiiuver le pré* 
fent t je n'ai qu'à vous renvoyer au paf- 
fé. Les mœurs fe refiemblent dans toui 
les temps , mais elles fe montrent fous 
des formes diSérentes. Comme Tufàgs 
n'a droit que fiir les cbofes extérieures» 
Se qu'il ne s'étend point fur les fentî- 
ments , il ne redrefie pas la nature ; il 
n^ôte point les befoins du cœur , & les 
'paffions font toujours les mêmes. 

Les hommes fe font - ils acquis , pac 
ta pureté de leurs mœurs * le droit aat-; 
taquer celles des femmes ? En vérité i 
les deux fezes n*ont rien à fe repro- 
cher : ils contribuent également à la cor* 
ruption de leur fiecle. Il fiut pour^ 
tant convenir que les manières ont chan- 
gé. La galanterie eft bannie , & pet- 
fonne n y a ' gagné. Les hommes (% 
font féparés des femmes , & ont perdu 
la politelTe , la douceur , & cette fine 
idélicateffe qui ne s'acquiert que dam 
leut 
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Wur commerce. Les femmes auffi , ayant 
moins de commerce avec les liommes , 
ont perdu l'envie de plaire par des ma- 
nières douces & modeftes ; Se c'étoit 
pourtant la véritable fource de leurt 
agréments. ' ' 

■ Quoique la Nation frahçaife foit dé-' 
chue de Tancienne galanterie , il faut 
pourtant convenii qu'aucune autre na- 
tion ne Tavoit ni plus poniTée > ni plus 
épurée. Les hommes en ont fait un 
art de plaire i & ceux qui ^y font exer- 
cés , & qui y ont acquis une ' grande 
habitude » ont des redes certames , 
quand ils favent s'adre&r à des carac- 
tères foibles. Les femmes fe font don- 
né des règles pour leur réfifter. Comme 
eHes-jouiflent d'une grande liberté en 
France ■, & qu'elles ne. font gardées qtie 
par leur pudeur & par les bienféances , 
«Des ont fu oppofer leur devoir aux im- 
preffîons de l'amour. Ceft des dé£rs 
fc des deifeins dçs hommes', de la pu- - 
deur & de I9 retenue des femmes que '' 
fê forme le commerce délicat qui polit ' 
l'efprit, & qui épure le cœur: car t'a- - 
inour perfeâionne les âmes biep né». ' 
JU fyxA convenir qu'il n'y a que la Na- 

BQtt ■ 
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tion frinçaife qui fe foit fait uft «c^ 

délicat de l'amour. 

Les Efpagnols & les Italiens l'ont 
ignoré. Comme les femmes y font pref- 
que enfermées , les hommes ne metteot 
leur application qu'à vaincre les obfta-, 
clés extérieurs ; & quand ils les ont fur- 
montés , ils n'en trouvent plu« dans la 
gerfonne aimée. Mais l'amour qui s'o£- 
e n'eift gueres piquant ; il femble que 
ce foit l'ouvrage de la nature , & noa 
pas celui de l'amant. En France , l'on 
feit fiire un meilleur ufage du temps. 
Comme le .cœur cft de la partie , & que 
fouvent même » chez les honnêtes pec- 
fonnes , on n'a de commerce qu'avec 
lui , il eft regardé comme la fource de . 
tous les piamrs^ C'eft auffi aux fcnlî- » 
fnents à qui nous devons tous nos ro- 
mans , fi pleins d'erptii , & fi épurés , 
&' qui font ignorés des natlotis dont je 
parle. Une Efpagnole , en Jifant les 
Cçtivcrfations de Ciéïitt difoit : voilà tiiit . 
dt tdpTU-moL tmployi ! Dès qn'on ne . 
fait faire q»*-»" ufage de l'amoui , le 
içman eft coui;t : «n félranchapi la ga- 
lanterie", vous paflei fur la délicateffe 
dé l'efprit &'des fentiroents. Les Efpa- 
£iiol«;s fonr vives & emportées ^ elles 
fout 
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font à l'alâge des feus & ne (ont point 
à celui du cœur. C'eft dans la réfiiïan' 
ce que les fentiments fe fortifient > & 
acquièrent de nouveaux degrés de déli- 
catefîe. La. paflîon s'éteint dès qu'elle 
eft iatisfàite ; & l'amour fans ciainte 
& fans défirs , eft fans ame. 

L^amour ell le premier plaîlir , la 

ÏiIds douce & la plus flatteufe de toutes 
^s illiifîons : puifque ce fentiment eft fî 
riéceflaîte au bonheur des humains , il 
ite le faut pas bannir de la foctété ; il 
faut feulement apprendre à le conduire , 
& à le perfeéGonner. II y a tant d'é- 
coles établies pour cultiver l'efprit ; pour- 
quoi n'en pas avoir pour cultiver le 
cœur ? Ceft un art qui a été négKeé. 
Les payions cependant font des cordes 
qui ont befoin de la main d'un grand 
mûtre pour être touchées. Ecfaappe-t-on 
à qui fait remuer les reflbrts de Taroe 
p^ar ce qu'il y a de plus vif & de plus 
fort ? 

L'amour n'étoit pas décrié chez les 
anciens , comme il Teft à préfent. Pour- 
quoi l'aviliffons - nous î «Juc ne Jpi laif- 
fon^nous toute fa dignité ? PlatOH 
à un grand refpeâ pour ce fentiment : 
quand il en parle , ion im^nation s'é- 
I chauffe . 
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chauffe , fon efprit s'illumine , &. ûjtt 
^le s'embellit; quand il parle à\\n hom- 
me touché; cet amant f dit -il, dont la. 
perfonne tfi facrée , &c. Il appelle les 
aniantS » dts amis divins & injpiris pai. 
Us Dieux. 

Les anciens ne croyaient pas que le 
plaiûr dàt être le premier objet de Ta- 
mour. Us étoient perfuadés que la vertu 
devoi^ en être le foutien. Nous en 
avons banni les mœurs & la probité ,. 
& ceft la fource de tous les malheurs. 
La plupart des hommes d'à-préfent 
croient que les ferments que rainour 
a diûés n'obligent à rien. La morale 
& la reconnoiflance ne défendent point 
Les fens contre les amorces de la nou- 
veauté. La plupart aiment par caprice , 
& changent par tempérament. 

Ce que l'amour &it fouifrir , fouvent 
n'apprend pas à s'en palTer ; il n'apprend 
qu'a le déplorer. Voyons ce que nous 
en pouvons faire. Examinons la con- 
duite des. femmes dans l'amour , & 
leurs difi^ents caraâeres. 

11 en e& de bien des fortes. Il y ai 
^s fenfmes qui ne cherchent & ne veu- 
lent que les plaiiirs de Tamour ; d'aur 
Ues qui joignent l'amour Se les plai- 
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Ëts ; & quelques-unes qui ne reçoirent 
que l'amour , & qui rejettent tous les 
plaifirs. Je pafletai légèrement fur le 
premier caraâere.Celles-làne cherchent 
dans l'amour que les plaiûrs des lens , 
que celui d*être fortement occupées Se 
entraînées , Se que -celui d'être aimées. 
Enfin elles aiment l'ameur , & non pas 
Pâmant. Ces perfonnes fe livrent à tou- 
tes les pafTions les plus ardentes. Vous 
les voyez occupées du jeu » de la table : 
tout ce qui porte la livrée da plaifir eft 
bien reçu. 

J'ai toujours été étonnée qu'on pût 
alTocier d'autres palHons à l'amout , 
qu'on laiflât du vuîde dans fon cœur, 
& qu'après avoir tout donné on ne fut 
pas uniquement occupé de ce qu'on ai- 
me. Ordinairement , les perfonnes de 
ce caraâere perdent toutes l^s vertus en 
perdant l'innocence ; & quand leur gloi- 
re eft une fois immolée , elles ne mé* 
nagent plus rien. On faifoit à'os re- 
proches à madame de Courseli.Es , 
qui violoit toutes les loix de la bien- 
ieance : je veux jouir, difoit-elle , tie la 
perce de ma 'réputation. Celles qui fui- 
vent de pareilles maximes , rejettent Içs 
Tertus de leur fexe. Elles les regardent 
I 1 comme 
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comme un ufage de pdlitique , auquel 
elles veulent échapper. Quelques-unes 
croient qu'il fuiHt de donner quelque 
dehors pour làtisfaire k leur obligation , 
•& dérober leur foibleffe. Mais il eft 
dangereux de croire que ce qui eft igno- 
ré foit innocent. Elles rejettent les prin- 
cipes pour éluder les remords « & ap- 
-pellent du décret de tous les hommeî. 
Toute leur vie , elles palTent de foibleffe 
en foibleffe , & ne s'arrêtent jamais. 

Dès qu'une femme a banni de foa 
cœur cet honneur tendre & délicat , 
qui doit être la règle de fa vie , trem- 
blez pour les autres vertus. Quel pri- 
vilège auront-elles pour être refpeÛées ? 
I-eur doit-on plus qu'à fon propre hon- 
neur ? Ces caraâeres-Ii ne font jaraaif 
des caraâeres aimables. Vous ne troQ- 
vez en elles ni pudeur , ni délicateffç. 
Elles fe font une habitude de galante- 
rie i elles ne favent point joindre la qua- 
lité d'amie à celle d'amante. Commç 
slles ne cherchent que les plaifîrs , ^ 
non pas l'union des cœurs , elles, échap- 
pent à tous les devoirs de l'amitié. 
Voilà l'amour d'ufage & d'à préfent , 
& où les conduit upe vie frivole & 
diflipé«. 

U 
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II eft une autre Ibrte de femmes ga- 
lantes , qui fe livrent au plailir d'ai* 
mer , qui ont Tu cohrervet les principes 
de l'honneur ," qui n'ent jamais nen 
pris fur les bienféances , qui fe refpec- 
tent ; mais que la violence de la paflion 
entraîne. Il en eft qui ne fe prêtent 
pas à leur foibleiTe , tiiii y refirent ; mais 
enfin l'amour eft le plus fort. J'ai 
connu une femme de beaucoup d'ef- 
prlt , à qui je fàifois quelquefois de pe- 
tits reproches , par l'intérêt que j'y pre- 
aois. M N'avez-vous jamais fenli , me 
M âifoit-eUe , la force de l'amour ? J< 
» me fens liée , garottée , entraînée : ce 
*» font les fautes de l'amour , ce ne font 
» plus les miennes. « Montaigne 
nous peint ces difpolîtïons , quand il 
étoit touché. C'eft un Philofophe qui 

parle. Je me fentois , dit-il , tnUvi 

tout vivant , & tout voyant. Je voyo'ts ma 
■raifon & ma confcience fe retirer , Je met- 
tre à part i & le fts Je mon imagination 
me tranfportoit hors de moi-même. J'ai 
toujours cru qu'il n'y a point. d'hon- 
nête perfonne qui ne doive craindre 
de fe trouver dans cet état. 

II y a des femmes qui oat une au- 
tre foite d'attachement. On ne peut 
13 les 
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les dire galantes ; cependant elles tien- 
nent à l'amour par les lentiments. Elles 
font Tenfibles & tendres , & elles reçoi- 
Tent l'impreflion des paffions. Mais 
comme eUes refpeâent les vertus de 
leur fexe , elles rejettent les engagements 
confidérables. La nature les a faites 
pour aimer. Les principes arrêtent les 
nonvements de la nature. Mais com- 
IB« Tuiàge n'a des droits que fur la 
Conduite , & qu'il ne peut rien fur le 
cœur * plus leurs fentiments font rete- 
nus , plus ils font forts. 

Ceux d» femmes galantes ne font, 
ni vifs , ni durables : ifs s'ufent , com- 
me ceux des hommes , en les exerçant. 
On trouve bientôt la fin d'un fend- 
ment , dès qu'on fe permet tout. L'iia- . 
bicud^e an plaifir les rait difparoître. Les 
plaifîrs des fens prennent toujours fur 
la fenlibilité des cœurs , & ce que vous 
en retranchez retourne aux plaifirs de 
la tendreffe. 

Mais fi vous voulez trouver une ima- 
gination ardente , une ame profondé- 
ment occupée , un cœur fenllble & bien 
touché , cherchez - le chez- les femmes 
d'un caradere raifonnable. Si vous ne 
trouvez de bonheur & de repos que. 
dans 
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dans l'union des cœurs : fi vous êtes fen- 
fible au plaifir d'être ardemment aimée , 
& que vous voubez jouir de toutes les 
délicatefles de l'amour , de ies impa- 
tiences , & de Tes mouvements fi purs & 

- f\ doux i (oyez bien perfiiadée qu'ils ne 
ft trouvent (^e chez les perfonnes re- 
tenues , & <pit Ce refpeâenc. 

De plus , ne fentez-rous pas le be- 
foin d'eftimer ce que vous aimez ? Qud- 
' le paix cela ne met-il pas 4ans un com- 
nerce } Dès qu'on a fii vous perTuadec 

- qu'on vous aime » Si que vous voyez » 
a n'en pas douter , que c'eft à la vertu 
feule ^t'oQ facrifie les défirs de (on 
cœur ; cela n'établit-il pas la confiance 

' de tout le refte } Les rtfits dt chafitti , 
dit Montaigne, jw *(^i/i« /"«- 

■mais. 

Les hommes ne «otmoifTent pas leurs 
-intérêts, quaad ils cherchent a gagner 
refpnt k le cœur des perfonaes mi'ils 
aiment. 11*^ y a un plaifir plus touchant 
& plus durable que la liaifon desfens : 
c'eu l'union des cœurs ; ce penchant 
iecret qui vous porte vers ce que vous 
aimez , cet épanchement de Tame ^ cet- 
te certitude qu'il y a une perfonne au 
monde qui ne vit que pour vous , Se 
I 4 qui 
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qui feroic tout pour v6u$ fauvet ma 
chagrin, V amour , dit P L A T O N , ejî 
tntnprmtur de grandis ekofes : il vous 
conduit dans le chemin de la venu , &. 
ne vous fouffrira aucune foibUffe. Voîli 
la marque du véritable amour. A La- 
.cédémone , quand un homme avoit man- 
qué, ce n'étoit pas lui qu'on punîflbit} 
mais ' la perfonne qui l'aimoit : on la 
croyoit coupable des fautes de la per- 
fonne aimée. Ils favoient que ramout 
dont je parle , eft l'appui le plus fôc de 
la vertu. Tous les exemples le conlû- 
ment. Combien d'amants ont demandé 
à combattre devant leur maicrefTe , & 
ont fait des. chofes incroyables ? Voilà 
le motif par lequel les honnêtes perfoQ- 
-nés fe permettent d'aimer, EUes fevest 
que ; fe liant à un homme de mérite., 
elles feront foutenues & conduites dani 
le chemin de la vertu . par des prinà- 
pes & par des préceptes. Les fetnmes 
entr'elles ne peuvent jouir du doux 
plaifir de l'amitié. Ce font les befoins 
qui les uniflent , & non point les fen>- 
timents : la plupart ne la coanoiflent 
pas , & n'en font pas dignes. 

Il y a un goût dans la par&ite am^ 

tié , où ne peuvent atteia<ue les carac- 

tertt 
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teres médiocres. Les femmes ne peu- 
vent pas ne point fentir leur cœur. Que 
faire de ce fonds de fentiments , & de 
ce befoii) qu'on a d'aimer , & d^ètre ai- 
mée } les hommes en profitent. Mais 
rien n'eft fi précieux ni fi durable que 
cette forte d amour , quand vous y avez 
afibcié la vertu. It met de la décence 
dans les penfées , dans la conduite , Se 
dans les fentiments. Le Ta5S£ nous 
donne un modèle de délicatefie en la 
perfonne d'Olynde ; il dit * que cet 
amant dijire beaucoup , efpere peu , & 
ne demande ma. Cet amour peut (e 
fufGre à lui-même : il eft (à propre ré- 
compenfe. 

La plupart des hommes n'aiment 
que d'une manière vulgaire : ils n'ont, 
qu'un objet. Ils fe propofent un terme 
dans l'amour y où ils efperent d'arriver ; 
après bien des myfteres , ils ne fe repo- 
sent que dans les plaifirs. Je fuis tou- 
jours furprife qu'on ne veuille pas ra- 
iîner fur le plus délicieux fentiment que 
nous ayons. Ce qui s'appelle /« terme 

* lîrama aflài , goco fpera , nulla «Iiicdc- 
CAKT. %, 
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de Camour , eft peu da chofe. Poor un 
cœur tendre it y a une ambition plus 
élevée à avoir ; de porter nos fen- 
timents , St ceux de la perfonne aimée » 
an dernier degré de délicateiTe , & de 
les rendre tous les jours plus tendres , 
plus vifs & plus occupants. De la ma- 
nière dont on fe conduit , l'amour meuit 
avec les défirs , & difparoît quand it 
n'y a plus d'efpéraoce. Ce qu'il y a 
de plus touchant eft ignoré. La ten- 
dreue ordinaire s'afibibJit & s'éteint. Il 
n'y a rien de borné dans Tamour , que 
pour les âmes bornées ; mais peu d'hom- 
mes ont l'idée de ces engagements , & 
peu de femmes en font dignes. 

L'amour agit félon les difpofitions 
qu'il trouve : il prend le caraâere des 
perfonnes qu'il occupe. Pour les cœurs 

2ui font fenûbles à la gloire & au plat- 
r , comme ce font deux fentimenfs qui 
fe combattent , l'amour les accorde : il 
prépare , il épure les plaifîrs pour les 
làire recevoir aux âmes fieres , Sa il 
leur donne pour objet la déticatefle du 
coeur & des fehtiments. Il a l'art de les 
élever & de les ennoblir. Il ïnfpire une 
hauteur dans l'eforit, qui les fative des 
abaiâemeols de la volupté, il les jufti- 
■^ . X fie 
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fié par l'exemple , U les déifie par la 
-poéfie ; enân il (dk il bien que nous 
les jugeons dignes d'eftime , ou tout au 
moins d'excufe. 

Ctt caraâeres fiers coûtent plus à 
ramour pour les affiijettir. Les perfoo- ' 
nés qui ont de la gloire dans le coeur « 
jbufirent dans les engagements : il y a 
-toujours une image de lervltude atta- 
chée à l'amour : la tendrelfe prend- (at 
-la gloire des femmes. Pour celles qui 
ont été bien élevées , Se à qui on a 
-infpiré des principes » les préjugés fe font 
-profondément gravés \ quand il faut dé- 
placer de pareilles idées , ce n*e(l pas le 
travail d'un jour. Rarement font-elles 
beureufes. Entraînées par le cœiir , dé- 
chirées par leur gloire , t'un de ces fèn- 
timents ne fubfiue plus qu'aux dépens 
•4e l'autre. Celui-là pread toujours fur 
elles , & ce font orduairement les plus 
iaîmables conquêtes. Vous feniez \e£- 
ioTt Si la réfiftance cpie le Revoir op- 
pofe à leur tendreiTe. Un amant jouit 
du plaiiîr fecret de fentir t«ut fon pou- • 
-voir. La eonquàe eft plus tfande flc 
-plus -pleine ; elles ont phis a perdre : 
vous leur cofttex davantage. 
' U y a toujours uae-fon» de cruauté 
16 dans 



■rr ..Copule 



A 



204 Oeuvres Je maiàmt 

dans l'amonr. Les ptaifîrs de FamaAC 
ne fe prennent i{ue .fur les douleurs de 
l'amaate. L'amvur fe nourrit dt Xaièr 

VHS. t 

Ce qui rend ces caraâeres plus aima-' 
\Ar% , c'eft qu'il y a plus de {ureté. 
Quand une fois elfes fe font engagées > 
c eft pour la vie , à moins que les mau* 
"vais procédés ne les dégagent. Elles fe 
^nf un deroir de leur amour ; ellet 
le refpeâent ; elles font fidèles & déli- 
cates ; elles ne manquent à rien. Le feo- 
iriment de gloire qui les occupe tourne 
-au prolît de l'amour , puifqu'elles ea 
ibnc plus tendres , pins vives , & pItM 
^appliquées. Une amante aimable « & 
'^ui a de la gloire dans lé cœur ^ ne 
ionge qu'à fe faire eAimer » & l'amoiv 
la per£eâi<»ine. Il faut convenir que 
les femmes font plus délicates que les 
liommcs en fait d'attachement. Il n'app. 
partientqu'à elles de faire fentir parim 
^ul mot 1 par un feul regard , tout un 
lentiment. 

Les inconvénients des earaâeresfier», 
font d'être ali^olns » & aifés à blelTer. 
'Cqmme elles fentent leur prix ^ elles 
exigent . phis. Les carafteres fenfibles 
4t mélancolique» trouvent des diaones 
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' A des agréments io£nts dans Tamour » 

& en_foot femir. Il y a des plaiiirs à 

- part pour les âmes tendres & aélicatej. 
Ceux qui ont vécu de la vie de ramour» 

- iayent combien leor vie étoit animée ; 
& quand il vient à lenr manquer , iU 

. ne vivent plus. L'amour fait tous les 
biens & tous les maux j il perfeÛion- 
ne les âmes bien nées : car l'amour dont 
.}e parle « eil un ceofeur févere Se déli- 
cat , qui ne pardonne rien. Les carac- 
■-teres raélaocoUques y Ibnt plus propres. 
Qui dit amoureux , dit trifle ; mais il 
'n'appartient qu'à l'amour de donner def 
trifteffes agréables. 

-: Les perfonnes mélancoliques ne {bnt 
occMpées ^ue d'un fantiment ; elles ne 
vivent que pour ce qu'elles aiment. Dét 
occupées de tout , aimer efl l'emploi de 
tout leur Idfir. A-t-on trop de toutes 
•Ses heures pour les donner à ce qu'oo 
-aime ? 

Oppofez à ce caraâere « pour en 
conaokre le prix , celui qui lui eft con- 
iraire. Voyez les femmes du monde -« 
^i font livrées au )çu , aux plaijîrs , 
- & aux Speâacles , que ne leur Aut-ïl 
-.pas pour l'emploi du temps? Si elles 
-lavent hien troavei la fin de la îoue- 
née 
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-née fans qu'elles aiment , nVft-ce.pXt 
autant de pris fur le goût principal ? 
Nous n'avons qu'une portion d'atten- 
tion Se de ientioient ; dès que nous n<Hts 
livrons aux objets extérieurs , le fenti-' 
ment dominant s'affoiblit : nos défiis 
ne font-ils pas plus vific tk plus foits 
dans la retraite ? 

II y a des plaifîrs qui ne font ùàn 
"que pour des gens délicats & attentift. 
'L'Amour ell un Dieu jaloux , qui ne 
fouffre aucune rivalité. La plupart des 
femme^ prennent l'amour comme un 
'amufement : elles s'y prêtent , & ne s'y 
donnent pas : elles ne connoiflent point 
ces fentîments profonds qui occupent l'a- 
me d'une tendre Amante. 

Mademoifelle ScuderI dit, » que 
» la mefure du mérite fe tire de l'é- 
>* tendue du cœur & de la capadté 
» qu'on a d'aimer. «< Avec une pareille 
règle , le mérite des femmes aà-pt4- 
fent fera léger. 

Ënlîn , celtes qui font deftinées i vi- 
vre d*une vie de fentifflent , ienient 
que l'amour eft plus néceSMre à la vie 
de Tefprit , que le» aliments ne le font 
à celle du corps. Mais notre amotn 
ne Ikuroit être heureux qull ne foit té* 
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gTé. Quand H ne nous coûte nï ver- 
tu » ni bienféance « nous iouilTohs d'un 
bonheur fans interruption j nos fenti- 
menrs font profonds , nos joies font 
pures , nos efpérances font flatieufcs , 
rimagination eft agréablement remplie » 
refprit vivement occupé , & le cœur 
touché. H y a dans cette forte d'a- 
mour des plaifirs fans douleur , & une 
efpece HimmtajUi de bonheur qui anéan- 
tit tous les malheurs , & les fait dif- 
parohré. L'amour eft à l'ame ce que 
la himiere eft aux yeux :' il écarte les 
peines , comme la lumière écarte les 
ténèbres. Madame de Longuevil- 
LE dîfoit, n que les beaux jours que 
» donne le Soleil , n'étoient que pour 
» le peuple ; mais que la préfence de 
» ce qu'on aimoït fàifoit les beaux 
» jours des honnêtes gens. « Ceux qui 
font deftinés à une vie fi heureule , 
font dans le monde comme s'ils n'y 
étoîent pas , & ne s'y prêtent que pour 
des inllants. Rien ne les intéreffe que 
Ce qu'ils fentent ; rien ne les peut rem- 
plir que l'amour. 

L'efprit que l'amour donne , efl vif 
le lumineux : il eft la fource des agré- 
ments* 
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ments. Rien ne peut plaire à refpiit 
^u^l n'ait palTé pat le cœur. 
. La ditFérence de l'amout aux autre» 
ptaifîrs ell aïfée à faire à ceux qui eo^ 
Ont été tQuchés. La plupart des plai- 
£r5 ont, beibin , pour être fentis , ae la 
préfence de l'objet. La mufique , là 
bonne chère , les fpeâaclec , il faut 
que ces plaifiis foient présents pour ^le 
leur impreflion , pour rappeîler l'ame 
à eux , & la tenir attentive. Nous 
avons en nous une dilboAlion à les 
|;oiiter^ mais ils font hors de nous , 
ils viennent du dehors. II n'en eâ pa£ 
âe même de l'amour ; il ell chez nous , 
il ell une portion de nous-mêmes ; il 
ne tient pas feulement à l'objet » nou^ 
en jouîlTons fans lui. Cette joie de 
Tame que donne ta certitude d'être ai- 
siée y ces fentiments tendres & profonds , 
cette émotion de cceur vive & touchan- 
te , que vous donnent l'idée & le nom 
de la perfonne que vous aimez ; tous 
-ces plaiûrs font en nous , & tienneitt 
i notre propre fentiment. Quand ¥0* 
tre cœur eft bien toiicbé , & que vow 
£te5 0re d'être aimée , tous vos plus 
grands plailirs font dans votre amour : 
yous pouvez donc être faeureulé par 
voué 
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TOfre feul fentiment * & ftflbcier enfem- 
ble le bonheur & l'innocence. 

On me dira , voilà un terrible écart. 
J'en conviens. Ne puis-je pas U juftir 
£ec ? un Ancien diroit que les penfé^ 
étoiênt les promenades de l'erprit. J'ai 
cru avoir le privilège de me promener 
de cette manière, Les idées fe font of- 
fertes alTez naturellement à moi » & de 
proche en proche elles m'ont mené plus 
loin que je ne devois , ni ne voulois. 
. Voici le chemin qu'elles m'ont fait jàire. 
J'ai été bleflîée que les hommes connuf- 
fênt fi peu leur intérêt , que de coa- 
damner les femmes qui favent occuper 
leur efprit. Les inconvénients d'une vie 
fi-ivole & diilîpée , les dangers d'un 
eœin: qui n'eil foutenii d'aucun prinq- 
pc , m'ont auffi toujours frappée* J'ai 
examiné fi on ne poavoit pas tirer un 
meilleur parti des femmes. J'ai trouvé 
des Auteurs refpeâables , qui ont ccu 
qu'elles avoient en elles des qualités qui 
fes pouvoient conduire à de grandes 
choies i comme l'imagination , la fen- 
fibilité , le goût : ce font des préfents 
qu'elles ont reçu de la natuce. J'ai 
fait des réflexions fur chacune de ces 
qualités. Comme la fenfibilité les donû- 
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mine, & qu'elle les porte natureUeme nt 
à l'Amour , en paflant par fon temple 
il a bien fallu lui payer tribut , & jetter 
quelques fleurs fur Ion autel. Tai cher* 
ché n on ne pouroit point fe fauver des 
inconvénients de Tamour , en féparam 
les vices des plaifits , & jouir de ce 
qu'il a de meilleur. J'ai donc imaginé 
une métaphyfique d'amour ; la pratique- 
ra qui pourra. 
. VoiU rhiAoire de mes idées ; fi vota 
▼oulez , de mes égarements. Je ferai 
bien heureufe fi ^ ayant les défauts qu'on 
"reproche àMoMTAiGNE^je pouvoîs 
comme lui conduire ceux qui liront ce 
petit écrit , dans le pays de la raifon 
il du bon fens , quelquefois même dans j 
celni des fleurs & des zéphirs. ! 
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3REFLEXÏONS 

" SUR LE QOUT.{*) 

WP*^^ OHt le monde parle du goût : 
- ^ f ^ on lait que refprit du goût 
3t^ ^y efl au-deflus des autres ; on feot 
*^^'*^ donc tout le befoin qu'on a d'ea 
Kvoir 4 cependant rien de moins connu 
oue le goût. Une Daise d'une. pr<^oude 
érudition, a prétendu que c'étoit une 
harmonie , un accord de l'eTprit & de la 
raifon ; qu'on en a plus ou moins , feloa 
que cette harmonie efi- plus juAe. D'au- 
UÊS perfbnnes ont ciu que le goût 
étoit une union du fendment & de t'ef- 
prit ; que le fentiment , averti par les 
objets fen£bles , âifoit fon rapport à 
refpiit, ( car tout parle à l'eTprit ; )& 
que 

CJ Quoique ces réflexions foient en partie une 
répétition de ce qui eft contenu dam les pages 
ISO , itX des RSFI.EXIO!«S SVB LES FEM- 
MES , on ^ cru que cet inconvénient étoit encor* 
moindrs que de le donner la liberté de retran» 
cher quelque cht>re dans les manufcnts qui ont 
été fournis. 
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^e l'un & l'aiure d'intelligence fyr^ 
moient le jugement. Ce qui fût croi- 
re que le goût tient plus au fennment 
qu'à refprit , c^efl qu'oa ne peut teo* 
are raifon de fon goût , . parce qu'oa 
ne lait point pourquoi l'on Teot % mais 
on rend toujours raifon de f^ connoif- 
fences. 

Le goût eft le premier mouvement 
& une efpece d'inftinâ qui nous entrai* 
be * & qui nous conduit plus fûcement 
que tous les raifonnenients. Il n'y a nul- 
le lîaifon néceflaire entre les goûts ; ce 
n'eft pas la même chofe entre les vé- 
rités. 11 eft fur que quiconque con* 
Viendra de mes principes , conviendra 
auffi de mes cohféquences. On peut 
donc amener une perfonne intelligente 
Â. Ton avis ^St on n'eft jamais fur d^a- 
mener une perfonne fenfible à ffw goût : 
on n*a point de liens , d'attraits pour 
Fattirer i foi : rien ne fe tient dans ie« 
goûts ; tout vient de la difpoâtion des 
organes , & du rapport qui fe trouve 
entr'eux & les objets. 

Ce fentimeot eft appuyé par mon-: 

£eur Pascal:» il y a , dit-il , m 

, » modèle d'agrément Se de beauté , qui 

n coniiâe dans le rapport que aous avons 

avçc 
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'% avec lachofe qui nous plait;toutce 
)* qui eft formé fur ce modèle , nous 
v> donné un fentiment agréable ; c'eft 
» ce qui s'appelle goût. Quel eft ce 
M modèle , & k quoi Te connoitreî C'ell 
M ce que l'on ignore, m 

II y a cependant une ju^elTe de goût , 
comme il y a une juftefle des fens. La 
judefle de goût juge de tout ce qui 
s'appelle agréments , fentiments , bien- 
f^nce , déiieatefle ou fleurs de i'efprii , 
( fi Ton ofe parler ainû : ) c'eft je ne 
lais quoi de fage âc d'habile qui coo- 
noît ce qui convient , & qui fait fen- 
tir dans chaque chofe la mefure qu'il 
faut earder. Cofnme on -ne peut en don- 
ner de règle alTurée * on ne peut auilH 
convaincre ceux qui y font des fautes ; 
dès que leur fentiment ne les avertit 

Eas » vous ne pouvez plus Les^inftruire. 
>e plus , le goût a pour objets des 
çhofe$ fi déliirates , fi imperceptibles , 
qu'ils, échappent aux règles ; c'eft ta na- 
ture qui le dofine , il ne s'acquiert pas ; le 
tnooae délicat feulement le perfeâionne. 
la joftefle des fens a pour objet la vé- 
rité : elle confifteà bien établir les princi- 
r:s i à en tirer des cbnféquences juftes ; 
fentir les rapports qu'il y a d'une cho- 
fe 
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,fe à une autre » foit qu'on les aSembtc X I 
ou qu'on les fépare. Cette jufteffe vient \ 
du bon fens & de la droite raifoa : 
pour peu qu'on y manque , ceux qui 
ont le fens julle le connoilTent. i 

Comme il n'y a dans chaque choft ] 
qu'une feule vérité , quand vous l'avei . 
attrapée , vous avez acquis le fur & le 
facile : il n'y a auffi dans chaque chofe 
qu'un bon goût , fans quoi rien ne peut 
plaire i un certain degré. 

Le goût a pour objet Tagréable : la 
beauté a des règles ; l'agréable n'en a 
point. Le beau (ans l'agréable ne peut 
plaire , il tient au goût : voilà pour- 
quoi il plaît plus que le beau ; il eft 
arbitraire & variable comme lui. Le 
goût eft ce je ne fais quoi qu'on fent 
& qu'on ne peut dire , qui vous attire , ' 
& qui vous unit fi intimement. Le 
goût a un empire bien étendu » pnifqu'il 
* s'étend fur tout, 

Jufqu'à préfent on a défini le bon 
goût , ua ufage établi par Us perfonnes i 
du grand monde , poli & fpirituel. Je 
crois qu'il dépend de deux chofes : d'ua | 
fentiment jrès-délicat dans le cœur , 
& d'une grande iuAefle dans refprii. 

RÉFLEXIOÎ« 
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REFLEXIONS 

s U R L E s 

RICHESSES. 



Les rîchtjfes dans Us mains dufage , font 
fon bonheur & celui des autres , & le 
couronnent de gloire. 

Les ricke^es dans les mains de tinfenfi , 
font Ja home £• Ja perce , par le mau~. 
vais ufage qu'il en fait^aire. ( * ) • 

3i^P»^î« E P U I S que TBomme eft tom- 

8r n ^ ^^ '^^ '^^^ ^'^' ^^ grandeur ■& 
1, ^ de bonheur où' l'avoit élevé 
St»b^S le premier Être , il a perdu' 
par fa chute toute l'autorité qu'il avoit 
fur 

(• ) Ceci eft une paraphrafè des oaroles^e Sa- 
X.OMON dans fes Proverbet, eh, XlV.V.it^^ fr 

xyii. V. l6. 
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fax Ini-même , & fur tout ce qui Vea— 
vironne. Déchu de tous Tes avanuges , 
toutes les créatutes réblouifTent , te ten- 
tent & le fédui&nt ; plus dangeieufes 
{tar leur féduâion que pat le mal qu'et 
es peuvent lui faire. Quand il poiTé- 
doît l'empire de lui-même , & qu'il û- 
voit régler fes paflions & fes fentiments , 
il jouifloît d'un calme fans interruption : 
fes fens foiimis à fa raifon le fervoient 
en efclaves : fes paflions préfentoient des 
pki£t5 fans le forcer : toutes les crëa- 
. tures s'offroient à lui & ne penfoient 
qu'à lui plaire. A préfent l'homme dé- 
gradé de tous ces avantages , il ne lui 
eft refié que te défit d'être heureux ; 
mais il ne fait où placer fon bonheur : 
il cherche , il 's'agite, & fe méprend 
fans cefle. Il croit trouver dans (es 
honneurs « dans les plaifiis & dans les 
richefllès , des appuis & des repos qui 
lui échappent. Par -tout il trouve des 
plaifirs infuflifants, des vuides renaiffants 
qui ne peuvent fe remplir , & un boa- 
heur ftigitif qui lui eft montré & apper- 
çu , où il n'arrive jamais. 

Dans Tordre des t»ens qui font le 
délir des. hommes , les ricneflTes tien- 
nent un grand rang. Elles ont ofé 
croire 
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croire qu'elles rétabliroient l'homme dans 
fa première dignité ; qu'elles feroient im 
équivalent à tout ce qu'il' a perdu ; 
qu'elles remplaceroient , par leur fafte , la 
véritable grandeur dont il eft déchu ; 

Îu'elles mbftitueroient au bien réel de 
ame les biens extérieurs j qu'elles rem- 
placeroient par les dehors tous les avan- 
tages du dedans , dont il s*efl privé pac 
fon infidélité. 

Il eft vrai que les richefles ont ufiir- 
pé une certaine fupérïorité qui n'étoit 
due qu'aux grandes qualités. Elles inf- 
pirent à la plupart des hommes une 
icertaine hauteur ; mais ce n'eft pas une 
hauteur de dignité , ce n'eft qu'une 
hauteur d'illufion. Elles occupent une 
phce dans notre efprit & dans notre 
cœur , qui ne leur eft pas due. Elles 
dégradent l'homme & l'anéantilTent. Le 
Chrétien qui fe livre à l'amour des rî- 
cheffes doit renoncer à la gloire. On 
a vu d'illuftres fcélérats , mais l'on n'a 
jamais vu d'illuftres avares. Le défin- 
téreffement nous ouvre la porte à tou- 
tes les vertus ; l'amour du bien prépare 
i'ame à bien des vices : il occupe 
dans notre cœur les biens du Souverain 
Être î U nous fait oublier nos pre- . 
K nùezs 
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siîers devoirs , Sl échapper aux loiz dir 
notre dépentiiince. Nous croyons tout 
trouver dans les richelTes , elles iàvoti- 
fent nos defleins , elles fatisfont à tous 
nos befoins ; elles calment nos craintes ; 
les vices font en fureté & i leur aife 
avec elles. La licence & Timpunité 
étant im des grands privilèges de U 
'ncheHe , l'homme puiflant s'eft iïiit une 
dtadelle dans fon cœur , qui le met en 
fiireté contre les approches de la véri- 
té , & contre les reproches de (k raïfoa 
Se de fa confcience. Les grandes for- 
tunes ne font pas feulement Taliment 
i notre amour-propre ; elles font auffi 
Fappui à notre foiblefle , & les lits où 
notre ame fe repofe : elle ell foibre & 
langiiiiTante fans elles. Mais fouvent ces 
appuis font trop forts , puifquils nous 
font oublier notre foumilEon &. notre" 
dépendance. 

' Les Richefîes font vaines dans leur 
ufage , inlâtîabtes dans leur poiTeiTion. 
Vaines, parla fauffe idée (ju elles nous 
donnent de nous-njçmes : idée qui n'^ 
jpas fondée fur notre être réel , mais 
fur notre être imaginaire. Tout ce qui 
entoure ces favoris de la fortune * {ert 
- leurs illulions. Ces vils adulateius qui 
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^ jbs approchent , & qui déshonorent la. 

;' louange par l'emploi qu'ils en font ; ces 

' Poètes illuflres , ces orateurs , nnniflres 

":- de la renommée , s'abaiflènt quelquefois 

>^ jufqu'à fervir leur amour-profne. la. 

:f ^«nommée même tes fàvonie ; elle ne 

': fe charge que des aâions d'édat , 8c 

i- prefque jamais des aâions vertaei^et« 

'"■ Tout contribue à foutenir cette &ufli& 

'f- idée qu'ils ont d'eux-mêmes. Ils feo- 

- cent que toute la nature ne traraille 

j: mie pour eux : Ton ouvre les entrailles 

s de \a terre pour en tirer l'or & les pier- 

> reries : les pierreries qui renferment tOD-< 

' te la majefté de la nature , ne font qu'l 

; leur ufage. Enttez chez eux, tout eft 

:: en proportion avec cette idée de grao* 

; deur : maifon fuperbe , table délicate ^ 

équipage magnifique. Tout ce qui les 

approche ne lauroit être trop haut , trop 

tievé. Mais les règles de la propordoQ 

;; ceâent dès qulls w tournent vers les 

autres ; ils ije mettent leur gloire ni 

leur bonheur à faire celui des autres. 

Fauâe idée de grandeur ! Elle n'eft pas 

dans le fafte ; elle n'efl pas auffi dans 

DOtre imagination : ce n^dt pas elle qui 

,; rous fait grands * mais bien ce que 

' VOUS êtes daos l'idée des autres ; & pooc 
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y être bien placés , il faut leni ^tré 
voir des qu^ités réelles & qui dous 
foient propres , & fâvoic leur être uti- 
les. Rien n efi fi grand & ne nous don- 
ne uae place û iSuAre dans l'imagin»* 
tion des hommes » que de contribuer 
par fon bien au bonheur public , que 
de faire paflèr fes ricbefles fur tant de 
nûlheureux : c'eft leur donner un nou- 
vel être que de les rebrer de leur état. 
L'homme riche ne tourne fes regards , 
Têts les autres » que pour comparer , 
que pour jouir de leur abaiflement , & 
prefque jamais pour les fecourir : Ton 
cœur ne fent pas le befob de &ire des 
heureux. 

L'amour des richefles vient de la 
pauvreté de Tame j û elle avoit les biens 
réels que donne la vertu , elle ne cour- 
Toii pas après elles,. Mais eropêchetont- 
ïls que la vérité ne vienne quelquefois 
tirer le rideau , ne leur montre la âuf- 
feté de leur opinion & ne leur dife : 
M vous vous méprenez ; le bonheur n eft 
» pas où vous le placez ; apprenez que 
» ces richefTes , en fatisfâifant à tous vos 
M délirS) les multiplient, & augmentent 
M vos befoins ; vous étendez les paffions 
t» par leur ufage ? « 
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Les deux paflîons' qui gouvernent les 
hommes , les deux fentimeiits de Tame » 
TamOur & rarabition , que les richef- 
ies favorifent & en même temps dégra- ~ 
dent , quel parti en tirons-noas ? Se fa- 
vons-nous les employer ? Elles nous ont 
été données , Tune pour notre bonheur , 
0t l'autre pour notre élévation. Les fen- 
timents du cœur font la félicité de l'hom- 
ne ; Tamour de la gloire en fait la di- 
gnité. .Mais la vanité , la gloire des 
petites âàies , eft devenue le refTort des 
cfprits médiocres ; Se la vraie grandeur 
eft ignorée- Les hommes , qui mettent 
tant de délicatefle dans Tamour , en 
mettent peu dans l'ambition ; & ils 
{ont auffi flattés d'une place achetée 
que d'une place méritée. Les hommes 
ne veulent qu'être élevés , ils ne fe fou- 
cient pas d'être grands. Ce n'ell pas 
h vraie gloire que l'on cherche , mais 
les diftinâions établies parmi les hom- 
mes. Les grandes places font autant de 
retranchements o{i les paffîons fe forti- 
6ent ; & nous vivons dans cette erreur 
de vanité que l'amour - propre incor- 
pore dans notre ame. 

Nous ne voulons que Tappareil de^a 

gloire & lé ' brait pour nous dérober à 

■ORS-mêcaes. Car tous ces âvoris de la 

K 5 fortune 
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fortune né font qae des fi^îtîâ , & ies 
vléferteurs. d'eux-mêmes. L'homme <e 
vacheibus le perfonnage , & fe perd de 
Vue. Une vie de fpeûade eft viiide de 
liien réel ; mais la vie privée devient 
Vécueil de ces réputations brillantes & 
idérobées ; elle les démafque , & fait voir 
iqu'elles ne font fondées que fur la va- 
nité. Rien de plus aifé que d'impofer 
avec des richenès : elles parent , elles 
ornent tout. Que de félicité elles nous 
offi-ent au dehors , que d'ennemis au 
dedans , fi la fagefle ne vient à notre 
fecours pour en régler l'ufage ! 

Toutes les paffions font infattables ; 
la plus difficile à contenter , c'eft l'a- 
tnour du bien : toujours inquiète 8c 
'agitée , & tonte dans. Tavenir. Il hut 
l'arrêter , & féjourner fur les goûts Si 
fur tes plaifirs pour en jouir.; il làitt 
tles repos pour le bonheur. Il n^y a 
point de prefent pour une ame agitée : 
la foif des ticheiTes ne laiâe jatnais alTez 
de calme pour fentir ce que l'on pofle- 
de. Le bonheur des gens agités n'eft 

3u'un bonheur de pacage * & tout au 
ehors ; mais fouvent , en donnant trop . 
de valeur à ces plaifirs paflàgers , on 
les acheté communément tous trop dier « 
-& plus qu'ils ne valent. Ils paff<mt 'knc 
■■•ie 
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"^e en déftrs & eii «fpérances : ainn 
ils ne vivent pas , mais ils erperent de 
'vivre. La connoifTance de la faiifleté 
des biens préfents , le défîr & Tefpéran* 
ce de la réalité des biens abfents , fait ^ 
la légèreté & Hnconflance , qui lui tien- 
nent lieu de bonheur , par l'agitation 
qu'elles donnent : voilà pourquoi Ton 
a un fi grand goût pour la nouveauté. 
La nouveauté plaît parce qu'elle promet 
& qu'elle donne une grande éien<lue 
à nos eipérancéS. 

Les hommes ne font pas un meilleur 
ufage de l'amour , qui leur a été don- 
né pour leur propre bonheur. Ce fexe 
aimable , qui leur eA de^né pour adou- 
cir les amertumesde la vie » pour épu- 
rer leur joie Se leur plailir , n'eft plus 
le- prix du cœur : il n'eft aue le prix 
de l'argent. Nous le dégradons nous- 
mêmes contre notre propre intérêt. Nous 
plaçons mal notre eAime & nos fentî- 
ments : nous ne les donnons qu'aux gra- 
. ces. Si nous les accordons au m»ite 
& aux vertus , comme elles veulent 
avoir notre confidération , elles travail- 
Jeront à les acquérir par des qualités 
^Aimables. Nous avons tort de nous 
plaindre d'elles ; c'eft nous qui les for- 
XQons. De plus > nous ne pouvons nous 
K 4 éa 
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en palTer : nous tenons à elles pu des 
liens inconnus & néceflaires j mais nous 
ne tirons parti ni des mouvements de 
l'ame , ni des fentiments du cœur. 

Toutes les créatures nous appellent 
& nous trompent' en notis dïfant : I E 
SUIS VOTRE FÉLIC ITÉ.. Danî 
l'Ecriture , l'homme abiifé par Tobjet qui 
l'a féduit , parle ainfi (*) : /a» dit au 
rire & à la /oit y pourquoi m'avt^-voits 
mhufi } A qui ces reproches ne s'adtef* 
fent-ils pas ? Forcée d'en dire autant , 
honneurs , dignité» & richefles , vous 
n'êtes que des fpeûacles vuides de réa- 
lité. Que de mécompte dans vos pro- 
mcScs } lUufion de mon imagination, 
plaiûr féduâear , charmes du cœur > 
qui na'aûuriez tani de félicité , qu'êteS' 
TOUS devenus ? Encore û vous raeren-- 
diez à moi-même tel que j'^ois quaw» 
VOUS m'avez pris. Mais quel détordre 
dans fefprit , quel vuide dans le cceot 
ne me laiffez-vous pas I Vous m'avW 
donc trompé. , 

Voilà l'état d'un homme que les o* 
cheffes & les plaifirs ont féduit. Qu'a-'-" 
trouvé ? Un fantôme de vanité , quina 
pu le remplir , fit, des plaiiirs infuffla"'* 
pour fon bonheur, -aruà 

(*)£ccUûafleII. 1. 
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PSYCHÉ 

EN G RE Ci 
A M E. 

LA fable de Pfyché repréfente fa- 
mé himaine : elle eft oana le corps 
comme Plyché dans le palais de TÀ- 
mour : elle y eft fervie par un erre 
qu'elle ne connoh pas , qui exécute tes 
ordres arec une fidélité 8c une prom- 
ptitude admirables. 

L'ame eft mife dans le corps pour 
jouir , & non pas pour connoitre. Ses 
fens , ce font les poites & les canaux 
par lefquels elleiê répand, fe commu- 
nique & fe mêle avec tous les obje» 
fenfiblés ; ce font les minîfires de fes 

Î>lai6rs. Tout ce qoi l'environne ref- 
émble aux -Nymphes defïtnées à fervie 
l'éponfe de l'Amour , & qui lai prépa- 
rent des amufements. La volupté la 
fert , les fpeâacles * ta fymphonie , les 
iaifons mêmes ont l'intendance de fes 
K î plàfirsi 
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Slailirs ; Se toute la natute en a ts^aC- 
out eft pour elle dès qu'elle ne vou»- 
dra que jouir; tout ferefufe à elledSt 
DuVlle voudra conncûtre. L'Etre des 
êtres , quia pris 'pour attribut "l'In- 
CONNU , veut Itre ignoré ; il ne veut 
pas qu'on- lis dérc^e Ion -fecret. Les 
plaifirs » l'amour même ne veulent pas 
«tre 'examinés'! & .l'on cA forcé à leur 
pafler bien des cliofes. 

Mais l'ame s'ennuie de ion propu 
ionhèur ; & comme Psyché , elle veitt 
avoir des fpeâateurs : elle appelle les 
deux fœurs , qui la précipitent dans k; 
inalheur ; & nous , nous appelions les 
ileux ennemis de notre repos , la cti- 
rîofité & la vanité. La curioâté nous 
inquiète , nous zpte , & nous fait acfa»^ 
ter bien cher le peu de c^nnpi^mâs 
qu'elle nous donne. Poue la vanké i 
le bonheur n'habite point avec elle : «■ 
calant homme a dit , ^\ielU nous ftà 
faire bien plus de ckofis contre notre goût 
^ut la rai/on. Aîofi nous fommes vaii»-* 
comme dit Montaicn£, aux ^ 
jxiu de aom aifi. 
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PORTRAITS 

DE DIVERSES PERSONNES 
. PAR MADAME LA MARQUISE 

■ DEiAMBERT- 

PORTRAIT DE MONSIEUR DE S«« 

Quoique je n'aime pas à peindre 
pour les yeux , mais feulement 

pour 1 efprit , il faut vous dire un mot 
.de fa 6gure. Il «ft bien fait : il a & 
faille iîne & aifée, le vifage agréable « . 
-^e la délicatetTe ,' de la bienféance dans 
ireTpiit , du goût & du -fentiment. Il y 

a une galanterie répandue dans fes ma- 
nières Si xians ce qu^il écrit , <{\x\ "fait 
'lentir que les grâces & les amours «m 
•pris fom du commencement de fa vie : 
^e fut fous de tels maîtres qu'il appiû 

à fentir , à toucher & i plaire. 

- L'ufage qu'il a fait de fon cœur .ifa 

fervi qu'à le perfeâionner ; & l'amour , 
.qui gâte affez fouvent les .hommes , a 

refpeûé fes moeurs & lui a -appris à 

iépareiiesplaifits ies vices : fa.galante- 

. K. 6 Jie 
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rie a augmenté ia douceur & iâ délic»^ 

telTe naturelle. 

Il n'a pas feulement la poUteiTe des 
manières , il a auffi celle dé relprit. 
Avec quelle fînefîe n'examioe-t-il pas les 
chofes les plu& délicates } que d'agré- 
nents ne répand-il pas fur les plus ilé- 
riles ? Il f'amufe quelquefois à faire de 
jolis vers. Quoique fa poéfie foit douce 
tt galante « elle eft fage : il eft le maî- 
tre de foii imagination : il met an ac- 
cord & une lia^on entre les termes & 
, les idées , & fon coeur répand fur tout 
ce qu'il fait , les grâces du fentiaient. 

Il ne s'ell pas contenté d'aâurer dans 
ks premières années fa réputation fur 
la valeur : il en a fouvent donné des 
marques aux dépens de fa foumiffion à 
nos loix , c'eâ: la feide infidélité qu'il 
.'leur ait jamais faite. 

La paix étant faite , fa famille voulut 
Téiâblir. Rendu i la vie privée , il pra- 
tiqua toutes les vertus paiûbles , & de- 
-vint ce que les autres veulent paroitre , 
chofe plus difficile que de s'élever par 
les vertus d'éclat où la gloire foutient : 
il faut être bien grand pour avoir la 
force de ne l'être qu'à fes propres yeux. 

Dans cette vie retirée il contrat dei 

liabitudcsdemodeâiey.qui achevèrent de 

fermer 
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former fon caraâere , tt fon humeur 
n'y perdit aucun de Tes agréments. U 
l'a aimable & liante : il (ait que le meil- 
leur ufage qu'on puiAe feïre de l'efprit 
eft de Te faire aimer. Il ne laiffe point 
appercevoir d'amour- propre : il femble 
qu'il s'oublie lui-même , & qu'il ne vît 
que pour les autres. Très-délicat , fans 
être difficile > il fait mettre dans le com- 
merce toutes les vertus de la fociété : 
libéral par goût , rangé par gloire 8t 
par juftice. Il a un excellent (àvoir-vt- 
■vre : il n'a pas feulement le favoir-vi- 
vre des manières , il a auffi celui' dâ 
procédé : îl lait jouir & fe paffer d« 
chofes. 

Il ell dansFâge où lesfentiments deviet»^ 
aCQt plus délicats , parce qu'on échap-' 
[)e k l'empire des fens ; dans cet âge où 
l'on vit encore pour te -qui plaît , & oii 
l'on fe retire pour ce qui incommode » 
il jouit des plaifirs purs. 

Enfin on ne l'eAîme jamais tant t\at 
lorfqu'on le connoit davantage. 11 doit 
founaiter ce que les autres ont à crain- 
dre , qui eft 1 attention & la délicaiefle 
des bons juges ; & il n'a rien à redou- 
ter que la malice du ûlence. 

PORTRAIT 
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PORTRAIT 

DE MâdeniolfelU DE...... 



A La mort àç LucreceC*} tont 
l'Olympe (e réjouit : les Dieux 
'S'affemblerent pour puatr cet iUuftre im- 
-|)ie t dont les grâces avoient Téduit les 
jnortels ; tous de concert le condam- 
nèrent aux plus cruels fupplices que l'on 
ù>u&e dans le Tartare. La feule Vé- 
J1US gardoit le filence : elle avott été 
ienfible à la prière qu'il lui avoit faite « 
&■ aux grâces avec lefquelles il lui rap- 
{lelloit les Sentiments & tes plailîrs de 
ion amant. Etk leur dit : m vous rous 
« méprenez dans vos fei>tiaents i ilfiaul 
* choifir une forte de vengeance qui , 
» en le puniflànt , nous {uflifie & te 
■» force à fe dédire. Mon avis eft de le 
-M renvoyer 

(") LUCllTCE,«nUtiR Titus LucrtiimC* 
n(f,Poi!tcUiin du temps deCiceron ,dehreâe 
d'Epîcnre , dont il a chanté la doci^ ine dans fa 
fix Livres dr -Rtrum A'ifara. Jamais iiom mené 
jtia plus iurdiment 3UC ce Poere la^rovidaKe 
4iTiiiâ> 
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ir renvoyer fur ht terre pour ri^paier 
)* -notre gloire. 11 faut Un former ua 
f> corps qui lui donne d'autres fienti- 
w meots. Vfxas lavez que par le» lotx 
M de l'union que vous avez -établies , 
1» lame eft défendante des organes :re»* 
» voyez celle-ù dans ces corps foibleti 
M livrés i l'erreur & aux Êmffes opi^ 
3f nions , qui croient en oons lâns fa- 
M voir pourquoi : & puifque Lucrèce 
» nous a donné pour orij^ne VignoraiK 
» ce & la crainte, que cette même paf« 
M âon férve à le punir & à nous -ven-r 
■* ger. 11 (aut mettre ion ame dans 1« 
» corps d'une femme i alors vous amtf 
)» tez plus i redouter la force de -foii 
» génie : ne craignez pins fes faillies bar- 
jf dies ; ce ne fera tAas de ces âmes 
** laites ' pour les fyflêmes. « Tons les 
l>ieu]f applaudirent au deffan de Vé- 
nus 4 ^ Uii kiâércni Je foin de leuc 
vengeaiKe y & celui de former la ptt- 
ton du coupable. 

Vénus & l'Amour * depuis long temps,' 
avaient parmi 4es mortels une race ché- 
rie , qu'ils avotent pcUe fous leiv pco^ 
^eâion : c'étoit un 'fane privilégié , & 
4]ui étoil tributaire à lAnioui- &-à fit 
^ere : U beauté 6c les !gtaces :Pté% 
■^içQt toujours à leur <uiflknce : les 



■rr ..Cookie 



%^Z Oeovns de madame 

amours & les jeux les accompagnoienf 
dans la fuite de leur vie. Ce fut de 
ce Jâng chéci des Dieux dont elle fct- 
na le corps où elle enfenna l'ame dt 
Lucrèce ; fa prifon fiit aimable. Elle 
lui donna de ces grâces fines qui tie 
font que pour les délicats , une phyfio- 
Bomie fpirituelle. 

Mais elle a bien négligé les préfents 
de Vénus , & loin d'être enchauiée par 
lès organes , elle a rompu tous Tes liens : 
nul préjugé ne raiTujettit , nulle auto- 
rité ne ta gêne. Elle iàit fentir qu'elle 
eft de ces âmes originales , faites pour 
donner la loi , & non pour la recevoir : 
elle n'a confervé de fon fexe que les 
agréments , & en a éloigné tontes les 
foiblefles. Vénus a pourtant coafenri 
tm droit far fon cœur ; die l'a fenfible 
& tendre pour fes amis : tout eft fen- 
timent en elle , ou fenti , ou Jnfpîré. 
Çlle a du goût pour la délicate volup- 
té~ « qui eu fi éloignée de la débanch& 
Enfin Vénus en a Ëitt une perfonne i 
fart , & feule fetnblablc à eUe-même: 
elle la fit naître dans l'opaknce & dans 
la mollefie. Elevée dans les bras d'une 
mère qui l'aimoit trop pour ne la pas 
gâter , tous les déâvis qui font à la 
fuite 
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luEte d'une grande nailTance Tattendoient 
pour l'accompagner dans le cours de fa 
vie. 

Mais elle fentit bientôt que rien 
n'eu plu^ mal afforti qu'un grand nom 
& un petit mérite ; elle en a écarté tou5 
les défauts « & n'en a confervé que les 
fentiments & la gloire ; mais une gloire 
qui n'incommode point les autres , & 
qui n'eft que pour elle : ne fe fouve- 
nant jamais de ce qu'elle eâ que quand . 
les autres l'oublient , tn'étenciant point 
ies droits ; la modeâie les contient & 
les arrête. 

Sa fitiiation ayant changé , elle s'eft 
trouvée aux prifes avec fa mauvaife for- 
tune : elle a oublié que fa naiflance U 
devoil mettre à couvert de pareils mal- 
beurs : fon indépendance lui a ait ou- 
blier tous les befoins de Ton état : elle 
ne s'eft plus fouvenue que de la part 
que lui donne l'humanité aux malheurs 
communs de tous les hommes i elle n'en 
a point murmuré : jamais vous n'enten- 
dèz*ces plairites d'amour-propre fi or- 
dinaires. £I!e a accepté- la portion des 
malheurs qui lui eft deftinée, & la for- 
ce de fon ame lui a donné la patience 
& U paLr que les autres n'acquièrent 
que 
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que pir une longue babitnde. Le paf- 1 
uge (fun état heurenx à un malWu- | 
reux , qui fe &it fentir , a été adouci 
par fon counge. Sa pinlofopfaîe Ta Bût 
paflèr de l'opulence à la iri^lité liras 
pdne. 

Comme Pétrone , foo Ioi£r efl 
voluptueux. Elle fe dérobe à Tes afi»- 
.res & à fes amuTeaients pour être en 
bonne fortune avec les Mnfes. Elle 
lit tout 1 & veut avoir les cbores dans 
leur fource ; car là raiTon ne peut être 
abufée. Elle aime la di^ute ; elle n'a 
jamais tant d'efprit que quand elle a tort: 
«lie la foutient fouvent avec raifon , & 
toujours avec véhémence » aflez pour 
réduire les petites poitrines au filence. 
On pourroit fouhaiter que fes expref- 
iîons refpeâafTent aflez les penfées pour 
être dignes d'elles \ mais elle veut tou- 
jours jouir du plailîr de la négligence. 

En6n l'on trouve dans Madem 

la liberté & tes agréments de L U C R £• 
C £ j la philofophie & la frugalité d'E- 
PICURE , les grâces dont Vénus ait 
combler les perfonnes qu'elle iàvorife '■, 
■& je dirai d'elle ce qu'un amant ETpagool 
difoit de Ta maitrefle : ElU plaît par-tout , 
parct qutjes traits ,fon e^rit &fon atur , 
fi/u chacun Uur ytnus^ 

poa- 
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I I J 

PORTRAIT 

DE Monfimr Je S, 

SI la pureté des mœurs eft la prc» 
miete & la ptus fnre dS'poâtion k 
Véloqnence , M. de S. a une grande 
^avance pour parvenir à la perfeâion de 
—KKt art ; art qui demande trois chofes : de 
prouver , de toucher , & de -plaire. Qtn 
iàtc mieux pepTuader que-cehu qni fe raie 
-eftimer ? La coiWiance ne va-t-etle pas 
au devant de Teftime pour introduire 
la vérité ? 

A cette eftime que M. de S. s'eft 
acquife , il iàit joindre l'art de s'emparer 
de notre intelligetiee ; 9 fe faiât zaffi de 
nos fentîmenu : il fait que l'homme eft 
pim (enlible que raïfonnable ; qu'avec de 
la fenfibilité on révdile des idées dans 
FeCprit , & qu'on excite des mouvemenu 
4ans le coeur. 

Mais pour perfbader « S; ponr tou- 
cher 1 il &ut plaire ; & Ton ne plaît que 
par les grâces. Son efprît a été formé 
sar elles : ill'a fia & «élicat : ies idées 
font 
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yiaie gloire foat le fomien de tàm le, 
oevoirs ; & l'amitié met daiu.la vie tout 
w c\virme & toute La douceur qui nous 
font néceflâices cour Supporter nos mal- 
ÏKttts. 

M. de S. ceint fon cœtir & {es moeurs 
ôstvî tout ce qu'il feit. Il aime la ver- 
tu , il la médite S: en nourrit fon ame ; ~ 
i\ eft dilficile que la vertu rempliife nos 
connoiiTances fans fe Taifir de nos fen- 
timems ; après avoir occupé refprit , elle 
' defcend au cœur. 

■ M. de S. écrit parfaitement bien. Il 

ne louche à tien qu'il n= ' f"= j 1=» g"- 

■ • ces vives & légères font répandues par- 

^ (éch; ^ * le jrocés. <p.^^S; IJl 

: "»>»'.cha"ge "1= ^""ae b parole : 
[ plus que lui le """' "^ fon 
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font claires , vives & nettes. Il met dans 
çt qu'il hit de la variété , & de la nou* 
veauté dans.les tours & dans tes peintu- 
res 'y. des termes propres attachés à cha- 
que idée ; point de paroles qui ne paient 
ies penCées , & qui n'inrpirent des fen- 
timents. 

Dans ce qu^il compofe , les ornemenu 
font placés & ménagés : il feroe det 
fleurs fur fa route avec une main f^e 
& ménagère : enfin il répand fur tout 
ce qu'il fait un agrément qui lui eft 
propre ; & Ton peut dire de lui ce 
qu'on a dit d'un grand Poëte , que/ 
Us Grâces avoitnt vouia parler aux hcs^ 
mes f elles auroieru emprunté fia langtpt 
On a comparé l'éloquence à la valeur; 
mais il eft bien plus flatteur d'aâujeitir 
les hommes par la perfuaûon > que it 
les vaincre par la force. 

Les Grecs appelloient les Orateurî, 
Us Condu3eurs des peupUs , & les Ro* 
mains ont dit , que toutes Us fois jh( 
Us grands hommes ont mohti à la Trih* 
rUfUs ont régné. Des talents, auffi lUt- 
teurs ne coûtent rien à la modeft'e ^' 
M. de S. . . : de bonne heure il a Ta 
acquérir cette fleur de réputation qw. 
répand une bonne, odeur du le le»* 
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àe fa vie ; il a fait laire l'envie & Xà 
fait confeiitir , pour la première fois , 
que le mérite ait court. 

Il rend un bon compte au public 
de fon loiâr. Il a traduit Pline , qui 
eft un Auteur auffi aimable que lui. 
11 a fait les traités de fanùtié & de 
la gloire : par l'un & par l'autre il 
infpve & fortifie deux fentiments fi né- 
ceâaires à la fociété ; Thomieur & Iz 
vraie gloire font le foutien de tons les 
devoirs ; & l'amitié met dans-la vie tout 
le charme & toute la douceur qui nous 
font néceflaires pour fupporter nos mal- 
heurs. 

M. de S. peint fon coeur & fes moeurs 
dans tout ce qu'il fait. Il aime la ver- 
tu , il la médite & en nourrit fon ame : ~ 
il eft difficile que la vertu rempliife nos 
connoilfances fans fe faiûr de nos fen- 
timeiits ; après avoir occupé fefprit, elle 
defcend au cœur. 

,M. de S. écrit parfaitement bien; Il 
ne touche à rien qu'il ne l'orne : les grâ- 
ces vives & légères font répandues par- 
tout , même ^ns les matières les plus 
feches , & le procès » qui, par fes 
mains , change de forme. Perfonne n'a 
plus que lui le talent de la parole : 
fon 
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fbn éloquence eft vive Se forte : fes 
lèvres font au fervice de la vérité. Mais 
il fait plus fentir que penfer. h\'àa 
ià plaît , il fomient , il con&ile : pac lui 
U vérité fe développe , & la bonne caufe 
eft protégée : jamais il n'a prêté Ces 
talents à t'injuftice ; (a probité eft un heu- 
reux préfage pour la caufe qu'il foutient. 
H e(l iîdele à fa raifon : fi quelques 
pallions ont pu l'amiifer , aucune ne h 
afluj«tti. Cette heureufe obéil&nce , 
jointe à Tinnocenoe de fes mœurs , iuî 
.donne la pix de lame, la joie & U 
fanté de l'efprit « & tine égdtité qui 
a pour fondement le calme de ton 
ame, 11- a tootes les vertns du cœur , 
prdiité , fidélité à fes amis : la douceur 
& la modeftie forment fon caraâere. 

Enfin , je crois que Ton peut dire 
de lui ce <jue l'on a -dit d'un Poëie 
infiniment aimable : que Us Gracts ayant 
été long-temps errantes chtrcherent un tem' 
fie f.our fe placer , & qu'ayant trouvé ^ 
CBfBrt/ARISTOPIÏANE, elles J> «- 
peferent , y faent leur kahitaiion , & U 
comblèrent de toutes leurs faveurs. 

Il eft bien flatteur pour mon amour-pro- 
pre deirouveriouteslesvertus & loiisles 
agréments dans les perfonnes quei'aime* 
' . PORTRAIT 
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PORTRAIT 
De m. de F..... 

JE n'entreprendrai pas de peindre- 
M. de F. , je connois ma portée 
& l'étendue de mes lumières. Je vous' 
•Jirai feulement comme il s'eA montré 
à moi. 

Vouï connoiâ*ez fa figure : il l'a ai-^ 
niable. PerTonne n'a donné une fi har* 
le idée de fon caraâêre : efprit profond" 
& liioiineux j qui voit où les autres s'ar- 
têtent; efprit original, qui s'eftfàît une 
route toute nouvelle , ayant lecoué te 
joug de Tautorité ; enfin , de ces hom- 
oies deftinés à donner Îé ton à leur 
fiecle. 

A tant de qualités folides , il joint 
les agréables : efprit , manières , fi j'ofe 
hazardet ce terme , qui penfe finement , 
<iui fent avec délicatefie , qui a un goi'c 
jiifte & fur , une imagination remplie 
d'idées riantes ; elle pare fon efprit & 
lui donne du tour ; il en a l'agrémert 
uns %a avoir l'illufion ; il l's iage fic^ 
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châtié : il met tes choies à lenr juûe 
valeur; l'opinion ni Terreur ne pren- 
nent point fur lui. C'ell un efprit iam , 
dépouillé d'ambition , plein de mode- 
ration ; un favoti de la railbn « un Phi- 
lofophe fait des mains de la nature : 
car il eft né ce que les autres devien- 
nent. 

Je lui crois le cœur auflî fàin qoe 
Teiprit : jamais il n'eft agité de fenti- 
ments violents , de fièvres ardentes : Tes 
mœurs Tont pures , fes jours font égaux » 
& coulent dans Tinnocence. Il eft plein 
de probité & de droiture : il eft (tu 8t 
fecret ; on jouit avec lui du plaifir de 
la confiance * & la confiance «ft la fille 
de reftime. 11 a les agréments du cœiir , 
fans en avoir les befoins ; nul fenû- 
ment ne lui eft nécefiaire. Les âmes 
tendres & fenfibles Tentent les befoins 
du cœur plus qu'on ne fent les autres 
uécefiités de la vie : pour lui il eft 
Hbre 8c dégagé ; aufiî ne s'unit -on qu'à 
fon efprit y on échappe à Ton cœur. 
' 11 peut avoir pour les feitoœes un 
fentiment machinal , la beauté faifant 
fur lui une aJTez grande impreftîon ; 
mais il eft incapable de fentiments via 
& profonds. Il a un comique dans Fef- 
prit 
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prie qui paffe jûrqu'à Ton cœur > qui ^it 
fentir que Tamour n*eft par lui ni fé- 
rieux » ni reCpeâé. U ne demande aux 
femmes que le mérite de la figure : dès 
que vous plaidez à Tes yeux , il ne vous 
demande plus rien , & tout autre méri- 
te eft perdu. 

II iàit faire un bon ufage de ion ' 
loifir & de Tes talents. Comme il a de 
tous les etprits , il écrit far tous les fu- 
jets ; mais la plupart de ce qu'il fâic 
doit être l'objet de nos refpeâs , & non 
pas de nos connoiilances. 11 fait des 
vers en homme d'efprit , & non pas en 
Poëte : il y a des morceaux de lui au- 
deSiis de ceux des plus grands maîtres. 
Des grands fujets il pa^ aux bagatel- 
les , avec un badinage noble & léger. 
Il femble que les grâces vives & rian- 
tes Tattendent â la porte de fon cabi- 
net , pour le conduire dans'le monde 
&, le montrer fous une autre forme. 

Sa converfation eft amufante & ai- 
mable. 11 a une manière de s'énoncer 
fimple & noble ; des termes propres fans 
être recherchés. 11 montre aufll de la 
ikgefie & de là retenne : d^ fa retenue 
on en i^it aifément du dédaia- 11 don- 
ne i'JmprelHon' d'un caraâere dégoûté 
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par délicatelfe. Peu bleÛ% des injuflîce* 

Iu'on peut lui faire , la connoifiancs 
e lui-même le ralTuce , & fa ptopie 
eftime lui fûâît. 

Je fuis de fes amies depuis long-temps ; 
je n'ai jamais connu peribnne aun com- 
merce fi aifé. Comme l'imagination ne 
le gouverne point , il iTa pas la cha- 
leur des amitiés naiHkntes , aulfi n'en 
a-t-il pas le danger. Il connoît par^- 
tement les caraâeres ; il vous donne le 
degré d'eftime que vous méritez : il ne 
vous élevé pas plus -qu'il ne faut ; il 
vous met à votre place , mais auffi il 
ne vous en fait pas defcendre. 

Vous voyez bien , Madame , qu'un 
pareil caraàere n'eft fait que pour être 
eftimé. Vous pouvez donc badiner & 
vous amufer : mais ne lui en donner 
& ne lui en demandez pas davantage. 

Fut det Portraits, 
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DIALOGUE 

ENTRE 
ALEXANDRE ET DIOGENE 

Sur téga&ti des biens, 

Alex. A Quelle vie vous-êtesTou» 
JrV condamné , Diogene i 
Ne valoit-il pas mieux vous mettre i 
la fuite de Quelque Prince, pour voui 
lâuver de l'indigence , que de menée 
une vie mirérable , fans maifon , làns 
habits., & fouvent fans pain } 

DiOG. Croyez-votis qu'on puilTe être 
pauvre avec la fcience & la vertu > 
Vous voyez les maux de mon état , 
Alexandre, & vous n'en connoif- 
fez pas les- biens. Ma pauvreté me meC 
à couvert de l'envie % elle ne m'expofs 
qu'aux infultes des hommes , que je 
méprife * & dont vous recherchez les 
applaudiflements , aux dépens de votre 
Jâng , de votte repos , & de la vie 
L X dei 
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des fous qui vous fuivent. Par elle je 
jouis de ma liberté 8t de mon indépen- 
dance. La différence qu'il y a de yous 
à moi , c'eft que tous vos biens font 
ipus les yeux , & font l'obiet des dé- 
firs des hommes : mais vos maux font 
cachés, Stles miens font apparents. Vouî 
excitez des paffions , qui révoltent & 
qui bleffent ramouc- propre des hom- 
mes ; votre grandeur les abaiOe Se me- 
fute leur petiteffe. Pour moi je ne leur 
infpire que de la pitié"; Se la pitié leur 
iàit fentir leur fupériorité , & les con- 
duit à la tendrefle. On croit que tout 
ell prefque égal dans le monde ; qu'aux 
fous riflufion , que la raifon aux fa- 
ges feit l'équilibre de leurs biens & 
de leurs maux. Cependant l'illufion 
aux fous aggrandit leurs maux , & anéan- 
tit fouvent leurs biens j leur orgueil 
ies double ; quelquefois leur délicateffe 
prend fur leur fentiment & le diminue; 
car il ne faut rien pour gâter un plai- 
fir ; & le bonheur eft dans le femimenti 
& non pas dans les chofes. La ralfoD 
aux fages affoiblit leurs maux &, dou- 
ble leurs biens , ou les réduit les uns 
& les autres à leur jufte valeur. Quand 

VOBi 
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TOUS voudrez, nous compterons vos biens 
& vos maux avec les miens ; & vous 
verrez que tout eft égal , ou que l'avan- 
tage eit de mon côté. 

Alex. Vous comptez donc pour 
rien les premières places , la gloire des 
conquérants » & la fortune qu'ils mè- 
nent à leur Alite ? N'ell-ce pas un bien 
réel , & l'objet de tous'les défiis des 
hommes ? 

DioG. Des biens réels ! Je n'en con- 
viens pas. 11 eft vrai qu'ils font l'ob- 
jet des délîrs de prerque tous les hom- 
mes ; mais examinons vos biens. Il y 
a des Princes de nailTance ; il y a des 
Princes de fortune ;- il n'y a guère ■ 
de Princes de mérite ; c'eft-à-dire , à qui 
Je mérite donne la première place. Heu- 
leufement pour notre amour-propre nous 
aurions trop à foufFrir , s'il fàlloit con- 
venir que c'eA le mérite qui vous a mis 
au-demis de nous : nous nous conf- 
ions quand nous penfons que vous ne 
devez qu'au hazard , ou aux caprices de 
l'aveugle fortune , cette extrême diffé- 
rence qu'il y a de vous à nous. 

Alex. Si on ne doit pas tne favoir 

gré de ma naiflance , au moins doit-on 

compter pour quelque chofe mes con- 

L 3 quê- 
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quêtes , & la gloire que je me fiûs ae^ 

quife. 

DiOG. Encore moins. Je vous par- 
donnerois d'être né Prince, û vous ne 
penliez qu'à faire le bonheur des hom- 
mes ; mais je ne puis vous l'avoir gré 
de faire la délblation univerîelle. Vous 
■vez uni toute votre raiion à votre 
épée , qui eft toute votre loi. Vous 
appeliez l'ambition grandeur ; car il ne 
vous coûte rien de donner de beaux 
noms à vos égarements. Je ne m'en éton- 
ne pas ; les hommes s'accordent à en- 
noblir les fûiblefTes qui leur font com- 
4nunes. Mais je vous dis moi , que ce 
que vous appeliez ^yraWewr, n'eft qu'une 
violente fermentation de votre fang , 
qui vous allume l'imagination. Quoi ! 
parce que votre fang a acquis un cer- 
tain degré de chaleur & de vîteife , il 
faut que toute 1'^^ périiïe ? Hé I quel- 
le part avez-vous à ces grandes con- 
quêtes dont vous vous glorifiez taml 
Si vous rendiez à vos foldats & à vos 
Généraux la part qu'ils y ont , qu^d 
vous en refteroit peu] Vous n'êtes qu'uH 
Héros de fortune , vous n'êtes pas un 
Héros de mérite ; & vous avez été fi 
peu fage que , quand la fortune a tout 
fait 
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fiit pour vous , vous n'avez pas en la 
prudence de vous borner , toujours en 
extravagant , préfùmant tout de vous-mê- 
me. Il ne Tuiffit pas d'avoir de grandes 
3ualités pour être un grand homme ; 
en faut avoir Téconomie. Mais qu'a- 
vez -vous gagné à franchir toutes les 
bornes du vraifemblable ? qu'à vous 
faire rayer de l'hiftoire ■, & vous faire 
renvoyer aux romans. 11 falloir mefu- 
rer vo$ aâions 8e les mettre au niveau 
& à la portée de la créance des hommes. 
Alex. Quoi ! la gloire , & la 

floire fupérieure , ti'eft donc pas un 
ien ? 

D I O G. Ce qui s'appelle gloire ell 
très-arbitraire. Il faut ctmvenir de ce 
qui a droit de porter ce nom-là. 

Alex. J'appelle jt^iW ce qui eft 
vécu pour tel parmi les hommes. 

D I o G. L'erreur , pour être univer-*- 
lêlle « n'en eft pas moins erreur. Rien 
de plus contagieux qu'une imagination 
comme la vôtre. Elle a tellement ébran- 
lé celle des_ hommes , que fon aâion 
agit encore fur la nôtre ; & nous vous 
devons la folie de tous les Héros. 

Alex. Cela marque la grandeur de 

ma gloke > & les difpofitions qu'ont 

L 4 Us 
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les hommes à en recevoir l'impieffion 
& les déûrs, 

D I O G. Non , ce n'eft point l'ouvrage 
de la Nature , c'eft le vôtre. Vous avei 
tellement ébranlé les elprits y qu'ils fe font 
fait des routes nouvelles dans le cer« 
veau ; & l'habitude de penfer comme 
vous les a tenues toujours ouvertes. 

Alex. Dites- moi donc ce qui ménie 
iêlon vous le nom de bien ; puifque la 
royauté qui nous eft donnée par la'naif- 
fance , la gloire acquife , & la forto- 
ne , n'en font pas ? 

D I o G. Je ne vous dis point que ci ■ 
ne foient pas des biens ; mais je vous dis 
que ce ne font pas les premiers biens; 
qu'ils ns font pas £ grands qu'on les 
croit , & qu'ils ont fouvenr de grands 
maux à leur fuite. La fortune ne traite 
même avec ies amis qu'à des condidons 
dures; elle leur fait acheter bien cher 
fes préfents. La pauvreté auflî n'eu pas 
un fi grand mal que vous penfiez. Les 

Îirivations ne font pas fenJîbles quand 
es défirs font éteints : & je jouis de beau- 
coup de biens qui vous font inconnus. 
Les premiers biens , félon moi , font les 
vertus; & toutes les diminuions établies 
parmi les hommes , n'en ont été ou o'e» 
dot-. 



la Marquife de Lamierr, 249 

doivent être que la récorapenfe. Je mets 
après elles llndépendance , la tranquil- 
lité , la joie de l'efprit , & le repos de 
la bonne confcience : biens dont on 
jouit ordinairement quand oii poffede 
les premiers. Vous-même avez fi bien 
fenti que toute la grandeur de l'hom-' 
me eft au dedans , que vous difiez de 
PARMENjON:wtl ed fimple & négli- 
M gé au dehors ; mais il eft tout pourpre 
» au dedans, par les vertus de foname. «t 
Ce qui devroit faire votre félicité » ceft 
(}e rendre les hommes heureux, plutôt 
que de les afriijettir & de les rendre mî- 
ierables. Tous ceux qui ont occtipé le« 
premières places , ont avoué dans des 
moments de iîncérité , que la première 
étoit la pire de toutes. Il n'y a point 
de félicité humaine qui puille foutenir 
lliomme fans !es fecours de la phïlofo- 
phie f Sl vous-même , prelTé du poids de 
votre orgueil « ne vous écriâtes - vous 
pas : ô Athéniens, qu'il m'en 

coati pour itrt loue de vous ! Mais 
TOUS n'avez voulu être qu'un Héros , 
& non pas un grand homme. Le Hé- 
tos n'a. que la bravoure d'un- Pirate , 
qui par la cicconilance fe rend un Con- 
quérant : & cette vertu en foi £ noble , 
h 5 cefîe 
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celTe d'être vertu par l'ufage que tods 
en faites. Le grantf homme réunit tou- 
tes les vertus , & les a pures. Jamais 
TOUS n'avez penfé oue la première & 
ta plus noble conquête étoit celle des 
cœurs ; toujours hors de vous-même ^ 
raflafîé de gloire & de fortune , ennuyé 
de votre propre félicité , cette gloire , 
qui vous paroît charmante quand vous 
courez après « ne vous paroît plus rien 
quand vous l'avez acquife. Si les hom- 
mes n'avoient été dans l'erreur , fi l'o- 
pinion ne vous avoit fervi , on vous au- 
roit regardé comme un furieux. Vous 
ne vous êtes foutenu que d'ithifions que 
vous vous êtes faites a vous-même , oo 
que vous avez trouvées dans les autres : 
& la prévention a fermé toutes les are- 
nues à la vérité. Vous avez étendu 
l'idée que vous aviez de vous- même , 
& vous avez tout facrifié à cette idole. 

A L £ X. Il faut prendre des Juges 
entre nous , pour favoir qui efl le Sou 
de nous deux. Pour mot je penfe com- 
me tous les hommes , & je ne fais qu'é- 
tendre Terreur commune , fi c'en eft 
une que «de s'illuftrer par de grandes 
-conquêtes. 

D J o G. Je fais bien que vous aurez 
pour 
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bonr vous la multitude. Le nom'bre oes 
iâges eft très-petit ; & tout Prince que 
voas êtes , vous êtes un homme du 

Ïeu|>le par votre manière de penfer. 
'oujours dans la dépendance de l'opi- 
nion des hommes , vous mettez votre 
bonheur dans les jugements d'autrui. 
Vous n'êtes heureux qu'autant qu'il 
leur plaît. Vous n'avez jamais fu vous 
refpeûer , ni vous fufiire. Vous ne vous 
croyez pas digne de votre propre eftime ; 
mais les fuffirages publics , quoique iliufoi* 
res , vous dédommagent. Cette grande rer 
nommée eft un fautten i votre foiblefTe. 
Votre amour-propre & les refpeûs des 
hommes vous tiennent des voiles de- 
vant les yeux. Mais il y a des moments 
pu la vérité les tire * & vous montre 
à découvert. Vous ne pouvez alors fou-^ 
lenir cette vue de vous-même ; &: c'eû 
pour vous fuir que vous vous êtes em- 
parqué dans vos conquêtes. L'inconf- 
tance , par l'agitation qu'elle donne , eft 
Je Aipplément du bonheur. Ce n'eft pas 
des chofes dom vous jouilTez , ç'eft de 
leur recherche. La modération & le 
repos ont quelque chofe de grand qui 
jnarque l'indépendance. Pour moi |'aî 
•u ailez de fonds & de fermeté pour me 
L 6 paiTet 
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paifer de tout l'attirai] de la gloire. Ta! 
fu confentir à demeurer inconnu. Vous 
n'avez pas eu alTez de mérite pour jouet 
ce rôle , ni affez de fonds d'cfprit pont 
remplir les vuides du temps. 

Alex. Votre orgueil me révolte. 
Avei-vous oublié que toutes mes gran- 
des aûions ont été louées par les Ora- 
teurs, célébrées par les Poètes , publiées 
dans les hiftoires, & admirées de touslei 
hommes ? 

D I o G. Ce n'eft point orgueil , c'eft 
connoiflance. On a loué en vous , non 
ce qu'on y voyoit , mais ce qu'on y 
fouhaitoit. Jamais vous n'avez tiré vo- 
tre contîdération de vW vertus ni de 
vos mœurs , mais de votre dignité. 
Permettez-moi de vous faire une quef- 
lion. Croitiez-vous que ce foit votre mé- 
rite qui vous attache les hommes î Ce 
font leurs befoins. S'ilsétoient fans paf- 
fions, les Cours feroient défertes. Qu'eft- 
ce que des Courtifans ? Des glorieui 
qui font des baiTelTes , ou des merce* 
naires qui fe font payer. Voilà vos fpec- 
lateurs ; fpeâateurs £ néceflaires , q"* 
fi vous étiez fans témoins , vous fe- 
riez fans bonheur. Vos grandeurs ne 
pUifent pas comme telles -, mais coni' 
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Vie utiles pour nous. Si quelqu'un s'sl- 
tache à moi , c'eft par fentiment « on 
pour mon mérite. Ces liens-là ne font 
pas faits pour vous. Qui gofite mieux 
que nous la pureté de l'amitié t Pour , 
qui fes marques font-elles moins équivo- 
ques ? Les gens heureux ne favent point 
s ils font aimés ; ainfi ces premiers biens , 
qui font ceux des fentimems, vouS^font 
interdits, La plus douce des erreurs > 
l'illufion la plus ilatteufe , ce plaiÛF qui 
a fa foiirce dans le cœur , qui flatte â 
agréablement notre amour-propre, vou» 
ne le pouvez goîiter ; votre ame n'eft 
jamais préparée par l'attente : on ne vous 
fait point pafler par'f efpérance, vos défirs 
■ne font point irrités par les difficultés ; 
ainfi vous faites Famour fans en jouir. 

ÀL£X. Qui a fait un meilleur ufa- 
ge de fes fentiraents que moi , quand je 
refpeâai la femme de Darius « & 
que je làcrifiai mes tnouvements à la 
modération & à la juflice ? 

D I O G. Ceft un aûe de vertu 5 
-mais cela ne prouve pas que les fenti- 
ments aient un prix égal pour vous 
& pour nous. Ceft pourtant le fenti- 
inent qui eft farbitre des biens 3e des 
maux. Les lûeiis les plut réels ne font 
biens , 
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biens t tfOi par l'impreffioti qu'ils îoot 
fur notre ame. Un feul mouvement 
du cœur , une feule réflexion de l'efpih > 
a plus de ciédû fur la mienne , pour ne 
rendre heureux , que toute votre for- 
tune nVn a fur la v6tre. 

Alex. A force de rnfcnner tou 
anéantirez tout. Vertus , grandes quali- 
tés , tout difparoit devant vous ; & vous 
changez la nature des chofes. 

D I o G. Cela efl vrai : ma phîlofophie 
a changé pour moi tons les objets. Ce 
que vous appeliez renammét , & à quoi 
vous lâcrifiez tout , je l'appelle un foo 
vain , tributaire du capnce de la for- 
tune ; & je ne puis comprendre qu*oa 
falTe tant de cas de l'opinion géné- 
rale de cenx qu'on méprife particulière- 
ment. Apprenei que le chemin de l'im- 
mortalité eft celui de la vertu. Qu'efl- 
ce que votre puiflance ? La liberté de 
hue des chofes*qu'il ell bon fouvent de 
ne pouvoir faire : vos richefles ne foitt 
que des bëfoins multipliés & renaiflànts: 
vos défirs , un aviliilement de la gran- 
deur & de la dignité de l'homme ; mais 
le plus grand de vos plailîrs y eft de jouir 
de ceux dont les autres ne jouUTent pas; 
c'eft un plaiâc de nalignité , qui a fa 
fource 
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Iburce dans l'orgunl. Quand je Tais t^ 
mintier tous les avantages que la plu-; 
part des hommes croient oue vous avex 
au-deflus de nous , que i'ai le Tecret d'a- 
grandir mes biens , & de diminuer jnes 
maux , tout devient égal entre nous. 
Peut-être vous le iiiis-je auffi en mérite ; 
& vous l'avez fi bien (entt , que vous 
Âitcs un jour : fi jt n'étoîs pas A L E- 
X A N D R £,ye voudrois //» D I O G E N E. 
Quand votre amour-propre, confent i 
me donner la féconde place , je pounoû 
bien mériter la première. 



DISCOURS 

Sur h ftntiment ttune Dame qui eroyoit 
que famour eonvenoit aux femmes , 
hri mimt qdelUs ritto'unt plus jeunes, 

JE n'attaquerai point les opinions 
d' I s M £ N E i elle les a tris-délica- 
tement & trop folidement établies pour 
les combattre : j'aime à penfer comme 
elle ; & j'étois prefque vaincue avant 
qu'elle eût parlé. Je foutlendrois donc 
très-mai une c_aufe que j'ai quelque in- 
térêt à perdre : ion éloquence ne por- 
leroît 
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teroît point fur tnoï qui fuis à dani 
rendue i ainlî je veux lui donner un 
.ennemi plus digne d'elle : je vais la 
mettre aux mains avec le public ; lui 
donner à combattre un préjugé , une 
opinion reçue dans tous les temps : c'efi 
encore une viâoire digne d'elle que 
de la détruire. Je prends le monde com- 
me il eft , & non point comme ît de- 
vroit être ; qu'elle le fafTe penfer plus 
iainement , c'eA l'on affaire ; car je crcût 
que mon amie » auâî bien que la maî- 
trefl'e b'AMACRÉONa aies levresde 
pertuafion. 

I s M E N E. a parfaitement bien établi 
ma proportion ; elle ne l'a' point afibi- 
blie : mais elle veut bien que je la ren- 
de , & qu'elle paffe par moi. l^ufigt 
a étahli que tamour , qui tjl défendu aux 
ftmnies dans tous les temps , Cejî infiniment 
davantage, dans un dge un peu avancé. 
L'ufage eft plus fort que moi ; je n'en- 
treprends point de te combattre ; & nous 
avons contre nous le confemement de 
tous les fiecles. 

Sous quelle forme les Poètes peignent 
ils l'amour des femmes qui ont^iaiTé les 
premières années ? Il neiaut point (e flat- 
ter, la jèuoeâè efl le temps des amours ; 
-de* 
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dès que vous voulez paffer ce temps prêt- 
ent , les peines doublent , & les plaiiîrs 
diiiiinuent. La règle eft qu'il faut ce£- 
fer d'aimer dès qu'on cefïe de plaire. 
Vous me demandez , quels termes , quel 
âge a-t-on marqué ? C'eft aux hom- 
mes à en décider ; ils font bons juges 
de ce qui plaît; ils faut tes en croire; 
ils fentent l'eiTet que nous faifons fur 
eux ; mais ils nous ont impofé la loi 
d'être belles & ne nous ont donné que 
celd à faire. Il nous ont deftinées à être 
un fpeâacle agréable i leurs yeux , & 
dès. que nous ne montrons rien qui 

Îtlaît , nous n'avons ni leurs regards , ni 
eurs attentions. 

La jeunefTe a de grands avantages ; 
le public lui pardonne tout ; il lui prête 
des excufes ; & ces mêmes excufes que 
hii fournit le public, elle fe les donne 
à elle-même & ei^ eft moins coupable 
1 Tes yeux. Quand vous avez paffé la 
première jeunefle , comment fe permet- 
tre des foiblefres dans un temps confacré i 
la raifon , & où elle doit reprendre 
tous ks droits ? Si vous vous dérobez â 
vo^ devoirs , vous n'échapperez pas aux 
remords. Nous avons des Juges indi^ 
penfables devant lefquels il faut palTer , 
la 
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la conTcience & le monde. La conA ! 
cience en avançant devient plus ioftroî- 
te & plus févere : elle augmente en con- 
noiflance & en délicatelTe. ( J'entends 
par le terme de confcience , ce /««(• 
méat intimur Sun honneur délicat qui 
tu Je pardonne rkn pour U mondt. ) 
Or quand une femme a perdu fa beau* 
té » elle n'a plus de quoi corrompre fei 
Juges ; ils reprennent leur févérité na- 
turelle : le monde ne vous pardonne 
plus rien ; on a perdu pour vous ces 
dirpofîttons favorables qu'on a poui 
les jeunes perfonnes : il n'eft plus per- 
mis d'avoir tort ; & nous avons perdu 
le droit de faillir. 

- I s M E N E me dira , pourquoi appeller 
le monde dans un myflere où il ne dort 
point entrer ? dérobez-vous à lui ; 8c 
«Ile conviendra , que toute la galante- 
rie extérieure doit être interdite dans ce 
temps-là. S. EvREMONT efl de foa 
avis. U dit que les avantages de l'eP 
prit fe foutientient mal dans la foule , 
contre les grâces du corps ; qu'il faut 
s'en tirer . & qu'il ne faut pas mettre 
les amours en vue. Mais le peut- on î 
N'eA-on pas toujours deviné ou foup* 
çonné i J'ai donc befoin du pubUc , 
puiT- 
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pujrqu^il eft mon juge , Se que je paffe 
en rpeâacle \tevant lui Hs MENE fe- 
ra plailîr à bien du monde de compofer 
avec ce pubUc , & de le rendre plus 
traitable. 

J'ai avancé qae , dans le temps où il 
eft moins permis d'aimer , les peines dou- 
blent & les plailÎM' diminuent. Le plaî- 
fir de l'amour eft foutenu de deux fen-. 
timents ; de ceux de la perfonne aimée , 
& des nôtres. Je crois que les femmes 
aiment auflî fortement * dans le temps 
où il leur eA le plus défendu ; mais 
elles ooureot rifque d'aimer feules , qitt 
eft un état trifle : elles ne peuvent jouir 
de la confiance d'être aimées , & c'eA 
pourtant de cette fàreté d'où fe tiss 
le grand charme de l'amour. Les in- 
fidélités , les facrifices dont vous deve- 
nez le Aijet y enfin tous les maux de 
l'amour vous attendent dès que vous 
ne favez pas vous arrêter » 8c que vous 
voulez jouir de ce fentiment - là dans 
un temps où il ne vous etl plus permis. 
Le cœur , la gloire , tout pâtit. La 
gloire qui n'étoit point faite pour être 
alTociée à l'amour , en fait le plus grand 
charme , quand elle eft contente ^ & ta 
plus grande douleur , quand ell^ fe plaint. 
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IsMENE a fort bien établi les avan- 
tagés qu'il y a d'aimer^ dans un âge 
où Ton échappe à la jeunelTe. Il eft fur 
que l'eTprit eft plus foimé & plus orné , 
pour ceux à qui l'elprit fait impreffioa. 
Pour te mérite des fentiments , il ne ic 
trouve guère chei les jeunes perfon- 
nes ; & ils font bien plus délicats & plus 
touchants dans l'âge dont nous parlons. 
Si vous avez exercé vos fentiments , Je 
cœur en eft plus inftruit : fi vous les 
avez retenus , ils en font plus forts & 
plus vii5..0viDE , qui eft une au- 
torité en amouE , dit que nous cefibos 
d'aimer dans le temps que nous l'avons 
appris ; & S. EvREMONT ne le 
défend dans aucun temps. » Dans la ;en- 
» neffe, (/«-//, nous vivons pour aimer; 
M dans un âge plus avancé , nous aimons 
I» pour vivre. « Mais les hommes , qui 
ont toujours fait leur partage entre nous 
avec inégalité & ijijuftice , ont étendu 
leurs droits & reflerré les nôtres ; puif- 
que dans tous les temps ils fe permet- 
tent les fentiments &' nous les défen* 
dent. 

Il eft donc certain que pour toutes 

ces délicatefles qui font le charme de 

l'amour , il ne faut pas les chercher 

avec 
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avec les jeunes perfonnes. Elles font 
remplies d'elles-mêmes , occupées deleur 
beauté âc de leur parure , & livrées à 
la bagatelle. Le mérite de refpric ne 
s'augmente & ne le perfeâionne que 
par la réflexion , & les jeunes perfonnes 
en {ont incapables. Comme elles igno- 
rent tout , & que tous les objets ont 
pour elles le charme de la nouveauté , 
elles courent à tout : c'eA autant de 
pris Air le goût principal : car un (en- 
timent ne îauroit être vif & fore qu'il 
ne foit unique : dès qu'il fe partage , il 
s'afiToiblit. 

Quand une femme a pafl'é la premiè- 
re ieuneflTe , qu'elle a parcouru les ob- 
jets y qu'elle a ufé ce goût pour de» 
chofes frivoles , & que , par la folidité de ' 
fon caraûére , elle eft renvoyée à elle- 
tnème , û elle permet à fon cœur un 
fentiment , elle en fera bien plus occu* 
pée ; & elle vivra pour un leul objet. 
I>e telles perfonnes , l'amour les per- 
feâtonne ; l'envie de plaire & d'être 
«{limées de ce qu'elles aiment , fait 
qu'elles fe refpeâent ; car l'amour efl 
tin cenfeur févere & délicat qui no 
pardonne rieiu 

Toutes cesdélicatelTes échappent à une 
jeune • 
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ieune perfonne. Su^e de plaire par Tes 
chartnes , pleine de confiance en (a 
beauté , elle n'emprunte rien fur le mé- 
rite du cœur ni de l'eiprit ; & fouvent 
le mot de vertu liii ett inconnu. Dans 
l'âge où l'on Cent qu'on perd du côté 
des agréments, comme on veut plaire» 
on fonge à remplacer , par les qualités 
folides , ce qui échappe de grâces : ce 
qu'on perd du côté de la TenlibilHé de 
ce qu'on aime , on veut le regagner 
fur l'eftinie , en acquérant des qudités 
qui en foient l'objet * mais qui ne iàu- 
roient .être la fource des Ûluûons de 
. l'amour. 

'Il y a très - peu d'hommes capabler 
d'être touchés du vrai mérite des fem- 
sies ; on ne leur en demande pas mê- 
me, on les tient quittes pour les agré- 
ments t les fentiments kint un tribut 
qu'on paie à la beauté , & l'eftime à la 
vertu. J'entends par le mot de hetaul 
tout et qui pUU aux fens. Les quali- 
tés de l'ame n'échauffent guère rima* 
gination , & elles ne font point l'objet 
e l'enivrement des paffîons. Ainfi , ce 
que vous pouvez aire de mieux quand 
vous avez paffé la première jeunefle, 
c'efi que fi la figure ûs foutieiu enco- 
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re * & qu'elle puiffe faire quelque im- 
preâîon , de profiter de ces mouvements 
pour porter tout à l'ellime ; de rame- 
ner tout à elle , afin que & l'on s'eft 
attaché i vous par les agréments , vous 
faffiez que Ton y refle par le mérite de 
refprit & du cœur : mais ne vous fiez 
guère à ces légères impreffions des fens , 
ou ne vous en Tervez que pour inlro- 
duire des Sentiments plus ibiides & plus 
durables. L'amour ne le doit pas traiter 
dans un certain âge comme dans la 
jeunefle : il doit Ce montrer fous une 
autre forme à ce qu'il aime. Mais ce 
n'eft pas des préceptes pour l'amour 

3ue )e veux donner , c'eâ des peintures 
e fes malheurs pour les fuir. . 
I s ME NE a rapporté , pour appuyer 
fon fentiment , l'exemple d'une perfonne 
qui a confervé tous fes agréments , quoi- 
qu'elle ait paflé la première jeunelTe : 
elle me fervira suffi de preuve , pour 
faire voir combien une femme eit ai- 
mable par les qualités folides , quand 
elle a fu les cultiver. 

IsMEN E n'a prétendu parler que du 
mérite de la beauté : pour moi qui la 
vois de plus près , je ^is bien plus tou- 
chée de fes autres qualités. Elle a une 
figure 
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figure [unique ; c'ell un alfemblage de 
tous les agréments * un mérite afford : ■ 
ibo corps étoit fait pour loger le plus 
aimable efpiït du monde , & fon ef[mt 
étoit deiliné pour animer la £gure la 

Elus parfaite : cela fait la plus jolie al- 
ance du monde. Maïs elle ne s'en ell 
pas tenue au léger mérite des agréments ; 
elle a Al en acquérir un plus durable. 
S. EVREMONT'^dil : » qu'il y a da 
» femmes qui ont fait infîdélité à leur 
>* &xe , en prenant le mérite des hoin- 
>» mes :« elle eftdeccnombre.Elleeft née 
une des phis belles femmes de la Cour, du 
confentement du public j toujours fure 
de plaire , il ne lui en coûte que de fe i 
niontr-er ; née pour le monde délicat , | 
& fure d'un tribut de fentiments Se de 
louanges dès qu'elle fe feit voir : j'en- i 
tends de ces louanges naturelles qui fe | 
marquent par la furprife , que Tes agré- 
tnenis einlevent fans peine ; fe ^ant i 
toujours défirer quand on ne la voit , 

Ïioint , laiflknt des fegrets quand on 
a perd. - | 

Je n'ai jamais connu une perfonoe 
plus généralement approuvée : je croîs 
qu!on lui auroit volontiers fait un pro- 
cès , pour la forcer à fe montrer ^ com- 
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me \a vUle de Touloufi en fit un à !a 
belle P AULO. Comme toutes les fois 
qu'on la voyoit en public , on fe pref- 
foit pour la voir , Sa qu'il en arrivoit des 
accidents , il fut ordonné par Arrêt du 
Parlement , qu'elle fe monireroit deux 
fois la femaine ; & elle fatisfit à cette 
obligation. 

Le public croit avoir droit de jouir ,'■ 
comme fpeâateut , des beaux objets; 
& il aiiroit volontiers demandé la mê- 
nie chofe i mon amie ; mats c'efi une 
dette qu'elle auroit fort mal payée. Per- 
fonne n'étoit plus propre qu'elle à parer 
la Cour : elle ,'y éioit née ; elle y te- 
noit un haut rang ; fa famille y occu- 
poit les prediéres places ; le Roi étoît 
plus jeune ; la Cour étoit galante : que 
d'appas pour une jeune perfonne ! Mais 
quoique faite pour la foc'iété , pouvant 
plus y mettre , & plus en retirer qu'u- 
ne autre , elle s'eft dérobée au Monde. 
La fâlidité de Ton caraâere lui a fait 
fentirle vuide de ces vains applaudilTe- 
ments ; elle s'etl appliquée à cultiver 
quelque chofe de mieux ; elle a beau- 
coup hi , & fu en profiter. Sa mé- 
moire s'eft meublée de chpfes précieii- 
fes ; fon efprii eft devenu plus fort & 
plus étendu j fes fentiments ont augmen- 
M té 
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ié en délicatefle : elle s'eft donnée un 
cara^ere de dignijé qui la faîr refpec- 
cer : ellç ?'eft fait un flyle & une ma- 
nière de parlçr qyi n'eu que pouretlg; 
il çft fimple , noble & léger : elle jl 
des termes conye;iables & choiiîs , fans 
Itte recberché,s : elle n£ parle de rien 
qu'elle ne t'orne ; & l'art ne s'y h\t 
point fçntir ; elle a une facilité d'expref- 
lion , mais qui vient de la clarté & dp 
la netteté de fes idées. Si fiirfi de ne 
rien prodMÏre qui ne pU>fe t elle ne fait 
point fentir de confiance en elle ; elfe 
montre de la timidité ; il feœble qu'elle 
igncrç fon prjx , & qu'elle ait befoin 
,. ifêtre raffurée. Elle voit peu de mon- 
de ; ellç pft uniquement «ppliqp^ à fes 
devoirs , ^ très-jinie avpc madame â 
fœur , qui eft à peu près du même 
caraflere ; je n'^i que cela à dire pour 
la faire connoître , & pour la lower. 
f:ile n'eft p.oint répandue j jamais onpe 
la vpit pi aux fpeflacles , ni ans pro- 
menades publiques ; elle nç fe permet 
' pas la rfi^ipatipn dçs femmes de ce pays- 
ci , qui ne fauroiï t'accorder ayec l'exaç- 
le pudeur. J^e ne fais pas fi la rareté 
"en augmente le prix j mais je n'ai ja- 
mais connu un (î 3imable caraûere, 
Cç fe[i| exemple fn0roiï , pour ap- 
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pnyer ropinion ■iClfmmt , & pour faire 
•connoître qile les femmes font plus ai- 
tnables à' l'âge qu'elle foutient ; niats 
aufll il faut convenir que cet exemple efl: 
«nique , & ne fait rien potir nous. Où 
ibnt les femmes qui aient fu mettre à 
profn leurs années ; qui , en perdant 
ùM côté des céments , aient -Ai fe dé-^ 
dommager par le mérite de l'efprit î 
Nous ne fourniflbn* point de ces fiip- 
pléments-là. Si cela étoit , peut-être 
-qu'on nous pardonneroit de n'être plus 
jeunes ; mais la plupart des femmes 
perdent tout en perdant leur beauté. 
Cependant rien n'eftplus trifte que la 
fuite de la vie des femmes qui n'ont 
iii qu'être belles ; elles tombent dans 
un vuide à' faire pitié , quand la beauté 
leur échappe. Comme ç'eft le propre de 
rilluûon de nous abufer , & qu'elle fe 
■net toujours entre nous & la vérité 
pour nous la dérober , dès que l'en- 
ivrement des hommes a ceffé ,- on voit 
les chofes à découvert ; & l'on ne fe 
'trouve plus rien. L'objet de la paffioft 
des hommes c'eA la beauté ; quand on 
la perd , tout échappe. Mais quand les 
femmes feroient capables de fe donner 
un mérite folïde , il eft à craindre que 
peu d'hommes feroient capables d'en âtç e 

touchés. M 2 ISMEN£ , 
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IsMEME a donné une infinité cTexeffl- 
ples qu'elle a, pris dans l'antiquité , 
pour prouver qu'il y a des engagements 
heureux & durables , dans 1 âge qu'elle 
Soutient. Pour moi je n'emprunte ries 
du paflë , je m'en tiens au préfent ;& 
)e renvoie à toutes les femmes fenâ- 
bles 1 & qui ont pouffé ce goûl-lÂ pitu 
loin qu'elles ne dévoient : il n^y en a 
pas une qui n'ait la fincérité de vous, 
dire , que c'eft le plus grand malhmc 
du monde. 11 ne feroit pas néce/lâire 
d'être menacée par tes lois de l'ufage 

Îicur nous retenir dans notre devoir ; 
e feul avililTement où tombent celles 
qui fe font oubliées » litiSroit pour arrê- 
ter le penchant du monde le plus ra- 
pide. Nous ne pouvons faire pour le 
faonheur aucun ufage des lialfons avec 
les hommes : l'ufage les a û bien fer' 
vis , que tout efl pour eux , & contre 
nous. Quelque indignité qu'ils mettent 
dans ieur conduite , nous ne pouvons 
îious en plaindre ; notre témoignage ne 
porte point contr'eux , & c'eft par une 
itiiie de l'injullice de leurs loix , que 
nous ne pouvons faire avec eux aucun 
traité où l'égalité foil obfetvée. Ils ont 
étouiFé noire droit fous la force. Je m'en 
tien« donc à dire , que les femmes doi- 
yei» 
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rent s'interdire l'amour dans tous les 
temps ; mais infiniment davantage quand 
elles ont palTé la première jeunefTe. 



DISCOURS 



La dilîcate£e ^efprit & dtftmimtnt. 

IL eft de l'ordre 'de la nature , & 
peut - être de la juftice de fon éco- 
nomie , qu'elle charge fes bienfaits de 
conditions proportionnées à leur valeur. 
Honneurs » richefies ^ fentïments , re- 
pos même '-y tout eu à prix ; & nous 
reconnoitTons toujours qu'elle nous a 
vendu bien cher ce que nous avions 
cru obtenir de fa pure libéralité. 

Celle de fes faveurs qui paroît la 
^s douce , c'eft la DiUcauJfe. Elle 
idécouvfe mille beauté? , & rend fenfi- 
ble â mille douceurs qui échappent au 
Vulgaire : c'eft un microfcope qui grolfit 
pour un certain temps ce qui eft imper- 
ceptible auK autres : elle fait raflàiion- 
nemenl dé' tous les plaifirs ; fe pour- 
toit-îl que , nous procurant, tant d'avan- 
tages , elle né fÙt pas fonhaita^te ? 

M J II 
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Il e& pourtant aîfé de remarqQcr 
combien la délicatefle d'efprit caufè de 
dégoûts. Rarement content des auties ^ 
jamais content de foi-même * avec ce 
^x ttéiot on paife fa vie dans use 
idée de perfeâion qu'on ne troure 
pas chez autrui , âc tfu'on ne peut at- 
traper foi-même ; outre qtie qui n'eft pas 
content des antres , ne les rend guère 
contents de foi. Quelle fource de brouil- 
lerie avec Vamour-propre ! Que de fé- 
cherefle dans la fociété , qui demande 
toujours des applaudiffements ! Qutien 
coûte à la fincérité pour fe rendre fup- 
portable , & que la politeife en foufiie ! 
Mais ces inalheurs ne font rieh , & 
on les compare avec çeuK flue caufe la 
délicateffe des fentiments. Quelle fenf- 
ce de querelles entre deux cœurs qui 
n^en font pas également touchés ! Quel 
crime ne fait-elle pas d'un inanque d'at- 
tention ou de ^ncérité ! Quelle peine 
d'accufër la perfonne qu'on aime» & 
dont, on voudroit payer l'ipnocence as 
iâ propre vie ! On ne veut pas fe fiet 
à elle-même du foin de fa juflîlîcaâoi] : 
on cherche en feçret à l'excufer : quelle 
douleur quajid on n'y peut pas réa&t ! 
Quelle .contrainte 1 quelle vipteoce 
peut lai caçjt^^u» ces. o^puyemM»'' 
. ' . . • ■ Eft- 
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Eft-OD forcé de découvrir un mal lî 
prefliint * qu^l paroît dans un point 
de vue JiflFérent ! c'eft foibleffe ,- c'eft 
bizarrerie^ les torts fe multiplient d'une 
part , & tes malheurs de Tautre. On 
a beau en appeller au tribunal de TA- 
mour , la feule juAice-qu'on y trouve » 
c'eft celle qui établit de plus rudes pei- 
nes pour qui a goûté de plus doux 
plaifirs. 



DISCOURS 

Sur la iifirtnct ^u'ily a de la Rîptitaùon 
à la Conjidcralioa, 

LA Considération, vient de 
reflet que nos qualités perfonne!- 
les font fur les autres. Si ce font des 
qualités grandes & élevées , elles exci- 
tent l'admiration : fi ce font des qua- 
lités aimables & liantes', dles font naître 
Je fentimem de l'amitié. L'on jouit 
mieux de h confidération que de Ta 
réputation : l'une eft plos près de 
-nous , & l'autre s'en éloigne : quoique 
plus grande , celle-ci fe »it moins len- 
tic , & fe convertit rarement dans une 
M 4 poflef- 
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poflèflîoQ réelle. Nous obtenons fil 
con£dération de ceux qui nous appro- 
dient , & la réputation de ceux ^ 
ne nous connoiffent pas. Le mente 
nous aiTure Tellime des honnêtes gens , 
- & notre étoile celle du public. ' La 
,çon&déraiion eft le revenu du niéiite 
âe toute une vie , & la réputation 
eft fouvent donnée à une aâîon faite 
au hazard : elle eft plus dépendante 
^e la fortune. Savoir profiter de l'oc- 
cafion quielle nous préfente , nne ac> 
tion brillante * une viâoire , tout cela 
eft à la merci de la renommée : elle 
fe charge des aâions éclatantes , maïs 
en les étendant & les célébrant , elle 
les éloigne de nous. La confidération 
qui tient aux qualités perfonnelles eft 
moins étendue ; nais comme elle porte 
fur ce qui nous entoure , la jouilTan- 
ce en eft plus fentie & plus répétée : 
elle tient plus aux moeurs que la ré- 
putation , qui fouvent n'eft due qtu'à 
des vices dWage , bien placés , Se. bien 

£ réparés ; ou quelquefois à des crimes 
eureux & iliuftres. La confidération 
.rend moins , parce qu'elle tient à des 
.qualités moins brillantes ; mais aufll la 
réputation s*iife , & a befbin d^être 
renouvellée. Les aâiqns 4'éclat . iQfpi- 
reut 
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tent ■ plus d'envie que d'admirarion : 
les hommes fe révoltent contre ce qui 
les abai^Te : auHi l'admiration' çft ■ait 
ëtat violetit pour la plupart- des hbm^ 
mes -; & elle ne demande «^'à -iinirl 
Ce qui donne plus de .coniidèration , 
c'eft l'amour de nos citoyens ; mais 
elle ne s*acqttiert ainfi que par les qua- 
. lités' da cœur. Parce qurf!e tourné 
iilors au pr'd^t d«s hommes , ils nous 
accordent du mérite ; non pas comme 
mérite * mais comme une chofe qui 
leur eft utile : fan$ ce biais il en fau- 
droîi beaucoup pour fe faire pardonner 
fà fupériorité. 

14 poKteSe <ft btié qualité aimable, 
qui c6nttibue 4e plus à nous donner 
ae la confidération : é'eft un ménage- 
inent de Tataour- propre des autres , 
qui contribue le plus à établir la paii 
entre les hommes : elle bannit de la 
Société ce Moi fi Meffint pour les au- 
tres ;. une perfonne polie ne trouve ja- 
«laiile teaïps de parler d'dte ; elle s'ou- 
Uie & ne penfe qu^à il^ice valoir le prô- 
chaîij. 

La fflodeAie met le mérite & la 

eonfîdération que le monâe nous don> 

ne eft ffireté : elle fut taire Ffiovie ; 

& l'on ne fe repcoi po&it des fuffiages 

>t J que 
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que Ton adonnés, quand on voitqullî 
ne toutneront point contre nous. Ce 
otfL.nuit le plus à la confidératton , 
ceft dç vouloir ravoir tcop en détail ; 
parqe qi^ tout jBoment vous, la iaites 

. featir à. ce qui vous entoure^ 

U y a de plus une conduite à gac- 
ider pour conferver la. conûdératioD. 
G R A T I E N dit , faîtefr-voDS connQÎne 
& non compreadre : ns conduifez pas 
rintelligence des homnie); ji^rqu'à l'extrêj 
mité de votre mérite i-car tcait ce qui 
leur eft conmi leur impoie moins. Ls 
même Auteur dit ^ û. votre àiérite eft 
au-defTus ' de votre réputation , monr 

. tçez-.vous , pi qu^^iii connoifTe yotiè 
prix : fi vo^e/. réputation eit au-delTus 
de ce que v-ous. valez-, cacher-vous , 
& jouiffez. de l'erreur des hommes : 
placez-vous- bien dans Jeur imagination*- 
Monfieur le Cardinal ^e RETZ.dit , 
M que danç-: ç;çrtaine , occafion il fentit 
» qu il occupetou encore îongitefBps une 
» grande jâac^ dans ïima|pnation du 
tt peuple , âc qu'H poucroït tout ent^e^ 
M prendre fuf la foi de leurs llluiions. « 
Le ridicule s^attache- à la conlîdéra* 
tion , parçp qu'il en. veut aux ;qnA- 

lités perronneiles. U .pardonnç..; aux 

vices parcQ ^'ils foiu,ei) açxofpwu y 
- • ' ■ " le» 
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les-hoonnes s'accordent i les laiffer 
palier , ils ont befcmi de lear faire grâ- 
ce. Dans chaque fiecle il y a an vice 
dominant ; & il y a toujours quelque 
homme, qu'on mpelle. galant iiotnmei, 
^i donne le t-on a Ton fiecle ; quifixe \e 
ridicule , & cjui met en crédit les vices 
de la fçciété. On fait grâce à l'amour ., 
à l'ambition ; mais la maligmté s>'attic&e 
aux qualités perfonnelles. 

La confidération perfonnelle nons 

.fournit plus d'aerément que la,nùffi«- 
ce , qpe les richeffes , que les place», 
alêine fans mé/ite : rien de fi trifle? an 
fond^u'iin grand Seigneur ûos vertu»* 
acicablé d'honneurs & de refpeâs , Ie 
à qui l'on fait fentir à tout moment 
^'od; ne les doit qu'à & digmté , & 

. nett à fa pecfonne. Hetireufement I'^- 
mpur-proprç ^vi eft le pluj grandie 
flatteurs , fait rpcctinaitemeiit lui cachçc 
fon infuffifance»- ■ ■>. 

Il y a des mérites qui ponent à l'é- 
xQutaciqn , - & qui ne font pas au-def- 
fiis de l'exemple j^-fnais l'en^vie, aulK 
iàit bicA éleveijdesbomoieAqiédiocitfiS* 
pour aâbibtir ■ le mérite d'un ^tï^ 
homme. Le Prince Eu&ene ,a >f^t de 
grands Généraux en Eunpt, L'enyis 
TOUS fçft ^uelqnffois y & vous illu.ftre 
, . M 6 aU' 
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au defliis de vos qualités propres, tf 
y a auAt des mérites itipérieurs , que b 
malignité taifle paflier uns rien dire : tel 
étoit celui de Monfieur de Turënne. 
.Le mérite qui nous approche ordînat- 
reménit aoits incoiMnode ; mais la ré- 
putation {• fortae loin de nous. Il eft 
difficile d'acquérir de grandes rtchefles 
:ùia qu'il en coftte à la réputation , i 
moins qu'on ait ^t auparavant pro- 
..Tiûon m beaucoup de mérite, d'hon- 
neurs i, 8c d» dignités ; & que les ri- 
. cbeffef viénneiit' d'ellesHuêmes , comme 
• inféparables des grandes pistes : on 
t n'envie alors les richefles des grands 
hcunroes pas plus que Tor que l'on voit 
dans les ternes des Dieux. 

Rien de à heureux qu'un homme 

- qui jouit d^iue confidétation méritée' , 
' attachée i fa peHoRne « fie ikon à la 

place qu'il occupe. C'eft un plaifir cpit 
le fait featir i tout miHnent * 8l par 
tous ceiot. qui nous aj^rochent. Tous 
ces compliments vuides de réalités & oïi 

- la vérité n'-a peint de part , 'Toht pour 
'lui des Marques de rêftime puMique. 

Tous ces égards , tous «es nens font 
relevés par-Tà : Ton bonheur double par, 
le contentement intérieur ; & les autrcis 
platfirs iqéme iea ibnt plus rianti* 

'■i -' La 
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La Faveur affme ou détruit la 
réputition : elle nous expofe à un 
grand jour ; & il faut av< ' grand 

fond ae mérite pour ^e i dans 

une place oit tant de gens nt , Se 

d'oii ils ont intérêt de vo : def- 

cendre , oh enfin l'on ne v grâce 

fur rien. 

Ceux qui n'apportent à leurs em- 
plois d'autres mérites ni d'autres dif- 
pofitions que de les cTéfirer , ne s'y fou- 
tiennent pas long-tetnps. 

Dans la difgtace l'homme fe manïfefte 
& montre ce qu'il çA ; te rideau eft 
tiré : le p«tit mérite étoit foutenu par. 
la faveur qui le couvroit : dès qu'elle 
tombe il elt 1 découvert , & il n'a plus 
d'appui. 

Les dîfgràces parent les grands bom* 
mes. Florus dit, que MariuS devint 
plus grand par ki malheurs ; que Ton 
exil & fa prifbn avoient jette fur fa 
perfonne une efpece d'horreur facré« 
qui le rendoit rçfpeÛable.' 

J] n'y a point de vertus <jiie le pen^e 
o'aCconle a caix qu'il plaint , ou' qu'il 
regrette. Le grand homme efî haut & 
élevé dans la profpérité , & il eft grand 
"dans l'adverfite. Mais comme la plupart 
des hommes ne font pas ^ez élevés 
pour 
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pour être outcagé» de la foftutie,tiir& 
uge retraife fait en leur &veur le mê- 
sie effet que la diferace. On deman- 
de , ^aind doit-elle te faire î car il n'y 
a point d'aôion dans la vie où il n'y 
ait un <i propos. £ft-ce après quelque 
aâion brillante , pour mettre notre 
gbire en fureté , & confervér la place 
qu'elle nous a donné dans lldée des 
homaies ? Mais pourquoi donner à li 
retraite lé temps deftîné à jouir ? Cebi 
de la vieillefle lui efl propre : tous les 
goûts font ufés : il n'y a plus qu'à per- 
dre à fe montrer & a feicc voir k dé- 
cadence ; on ne fe tranfoortera pointi 
ce que vous avez été ; c eu. un travail-, 
les nommesne vous l'accorderont point, 
& l'on s'arrêtera an moment préfent. 
Mais eft-a fage de tant c^fultecles 
hommes?. Faut -il être toujours dau 
leur dépendance ? Naurons-nous pmaB 
fc courage de nous rendre heureux So" 
nos çouts, s'ils folit innocents ? Faut- 
3 toujours vivre d'opinion , & doit-die 
nous fervir de règle pour la conduiie 
de notre vie ?' Enfin rien de fî diffiet 

' lé que de bien entrer dans- le monde > 
Si d ea bien, {otùz^ 




LA 

FEMME HE RMI TE.; 

. . Npn^eUç muvelTe. , 

ADÉLAriyÉ & fes amiesV qi»ï 
étoient veîiaeSToir BËllamirte 
â fa campagne , Im propoferenl un, jout 
de faire mettre les chevaux au carrofle 

Îiour aller. fe promener. On étoit dans 
» faifon où- Ton peur fortit de bonn^ , 
keure. Elles allèrent dans, une prairie ', 
[ui efffur le bord de l'eau , Se au bout 
lelaquelle eft un grand bois. D'un câ'- 
té du bois , eft un rocher affez- efcarpé , 
ifiir lequel 3 y'a un hermitage , & le ro- 
cher eft bordé d'un tiiiflfeaua^ïèr large, 
«u( femble etr défendre Tfentrée. Ce ruif- 
ifeaù fe forme d'un torrent qui tombe 
<lb, la- montagne fiir lés' rochers, ir y* 
§axt un bruit St forme- une cafcade na- 
turelle , qui dans le fombre du bois » 
offre au» yeus le -mêrie agrément que- 
bs liiBUX lis plus cidiivés par L'art» 
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Ceft ici ma promenade ôrdinaîrs \ 
dit B £ L L A H I R T E ; j'aime cette fe- 
crête horreur ; ce lieu eft propre i 
nourrir une douce mélancolie ; & f y vie» 
Souvent (êule & iaits aiitte cotppajnii 
que mes réflexions. 

N'y voy.ez-vops point tHermitt , dit 
une des Dames; & n'êtes-vous jamaii 
entrée chez lui ? Je ne Tai pas encore 
apperçu. , ,, r 

Tairne les Hsrmkes , èk Adélaïde , 
& je voudrois Jgien l'entretenir. Cette 
forte de vie , fi fort au - deffus de l'ufage 
ordinaire y me fait croire qu'il bax 
qu'ils foieot fort au-deffus des autres hom- 
nes , ou fort au deâibus. 

Les Dames defcendireat de carrolTe* 
& fe promenèrent liir une peloulé qiù 
étoit tout le long du ruifiêjti< En avan^ 
fimt dles trouvèrent des arbres foit 
courbés , car te ruîfleau étpit hotàt de 
.grands pei4>liers : ces arbfCis par leur 
courbe faiToàent une «Ipeçe de. poRt 
an bout duquel paroilïbit daas [le rotibw 
. un petit choxtdn par oà oa po»yoit son- 
Xèr afièz «rémerrt. Soit qu'U &l fait de* 
maÎDs de la nature , on de celles de* 
hommes , ç'eft ce que ilgnor^ . 

Les I^Miies cuiiêufes, & vtkeitf «■ 
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Tonte, & fuivant ce petit fentier , el- 
les arrivèrent devant la porte de Ther- 
mitage. Elles virent une femme gran- 
de & bien faite , qui entroit brufque* 
ment dans cette demeure champêtre , 
& qui ferma la porte après elle. Puif- 
qu'il y entre des femmes , dirent-elles , 
nous fommes auflS en droit d'y entrer. 
Elles fî-âpperent à la porte , mais per- 
fonne ne répondit. Elles ârent un grand 
bruit , & âifant entendre qu'elles vou- 
loient abfolument entrer , la même per- 
fonne qu'elles avoîent vue", vint au-de- 
vant d'elles » & leur dit que le lieu 
qu'elle habitoit , n*étoit pas digne de la 
curiofité de perfonnes comme elles. Les 
Dames répondirent qu'elles fouhaitoient 
voir ÎHtmùtt qui nabitoitjces lieux. 
Elle crut qu'il n'étoit plus temps de 
faire réfiftance ; elle ouvrit la porte , & 
leur dit qu'elles n'y trouveroient qu'elle. 
Elles entrèrent brufquement ; St ayant 
en peu de temps parcouru toute cette 
petite habitaoon , qui étoit fimple , 
propre & modéfte, elles furent très- 
étonnées- de n'y trouver perfonne qtie 
celle qui leur parloït. 

Notre curiofité augmente , lui dit Bel< 

LAMiRTE , & comment cft- il poflt- 

ble 
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We que voHs-foyez ici feule î Qud par- 
ti pour une femme , & qui peut vous 
l'avoir fait prendre } Plus je vous ei» . 
.mine , & plu» ibor étoonemeiu aug- 
mente. Vous me paroiffez pea t^te , 
par votre âge & par votre 6gmt , 
pour habiter. une demeure auffi fauva- 
ge. Vous êtes propre à être l'ornenient 
des villes. Avec un air abattu & une 
contenance doiKe &iBedefte relie leur 
parut une grande beauté. 

Je ne puis répondre à un diicoais 
_û flatteur r leur ditrelle ; j'ai perdu 11» 
bitude de la parole ; & depuis qxata 
ans 4}ue. je fuis dan» cette folitude, je 
n^t vu ni parlé à perfonne. Mais fù 
TOUS fournit les befoins de la vie , lui 
demanda-t-on ? Une fille , qui s'étoif ah 
tachée à moi , voulut me fuivrs iaas 
ces lieux ^repliqua-t-elle^-mais ayantune 
Emilie elle ne put la quitter. Elle 
s'eft retirée dans la ville la plus- voit 
ne i Se deux fois la femaine elle n'ap- 
porte plus qu'il ne m'en feut pour le 
.foutien d'une vie que je voadtoii & 
.devrois avoir percTue. ■■ 

Elle accompagna ce difcours d'uiïtw- 

>ent de larmes. Sa figure' Si ks mal' 

heucs iniérefferent bientôt les Dmws 

pt»« 
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>oiir elle. L'on ne peut en vous voyant , 
ui dirent-elles , vous refufer de la pitié ; 
\l nous Tommes fi fenfibtes à vos mali 
leurs , que cela nous rend dignes dc 
.es entendre. De quelque caule qulls 
tiennent , nous vous plaindrons tou- 
jours. Si vous êtes malheureufe par la 
faute d'autrui , nous partagerons avec 
vous votre haine : fi c eil par ta vôtre » 
ce fera la faute du deflïn , ,& vous ne 
iTerez jantais coupable 1 nos yeux. 

Vos bontés ^Mesdames , & vo- 
tte iadulgence ne me raccommoderont 
pïs avec moi-même > dtt-efle. J'ai quit- 
té le monde pour me fuir ; & je m« 
fuiiî toujours préfente rj'ai cru que 
qiiajid je n'aurots plus de témoins de 
jnes/cibleirçs. « jç pourrois les oublier 
& XD.V- les pardonner ; mais impitoyable 
à moi-même t je me condamne & me 
punis toujours.. Le lîlence des bois me 
les rem'l plus préfents & plus fenlîbles : déf- 
occupée de tout , c'ed l'occupation de 
tout mon loi£r. Apparemment, M A.oAr 
M £ , c'eft votre délicatefle qui vous rend 
£ cruelle à vous-même > dit Adélaïde : 
mais enfin vous ne pouvez refufer le 
récit de vos infortunes ^à despccfonnes 
qui s y intéreâent.. 

Eli» 
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Elle fit tout ce qu'elle put pour i^eti 
défendre ; mais les Dames dont elle 
avoit exciti la curiofité , l'alTuTereRt 
qu'elles* ne la quitteroient pas quelle 
ne leur eût appris fes malheurs. 

Puirqtie vous le voulez , Mesda- 
mes* dit-elle, je vais vous diie fini* 
.plement l'hiftoire de ma vie. Sî je n'ai 
pas le métite de paroitre innocente à' 
vos yeux , j'aurai du moins celui de 
me montrer fincere. Je fuis d'une naif* 
&nce aflez illufire. Mon père avoit en 
le bonheur de rendre de grands fet* 
vices à fon Roi : il avoit de grands eoi* 
plois à la Cour j mais ayant effuy* in- 
fuftement la préférence d'un de i« 
concurrents , pour une charge qo^ 
croyoit mériter , il en fut vivement o(- 
fenlé. Dans le même temps il tendit 
un fervice très-confidérable au Roi (^ 

5 " *. Par rinjuHice qu'on lui avoll 
&îte , 'A fe Crut quitte envers fa patrie 

6 envers un Prince ingrat , &,enira dffli 
la révolte qui fe fit contre lui. H com- 
mandoit une grande province , 8e il ne 
lui fut pas difficile dé faire change 
■de Maître les peuples qui lui étoienl 
foumis. Il ne prit pas grand foi" ^' 
Élire fon traite : les ferrices qu'il reo- 
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tloit & une grande Province qn'il aflu- 
jettifîbit , dévoient être une fureté & 
un otage des paroles qu'on lui don- 
noit. Nous perdîmes toutes nos ter<- 
res & nos éiabtilTements , il ne nous 
refta que les paroles qu'on nous don- 
na t qui ont été mal exécutées. J'étois fort 
jeune ; j'avois perdu ma mère , & j'étois 
cher à mon père. Je n'avois qu'un 
irere , qui étoit mon aine de queM[uef 
années : il fervoit auprès de mon père , 
& apprenoit fon métier fous un tel 
maître. 

On m'alloit mettre dans ces maifonS 
deftinées à l'éducation des jeunes per- 
Tonnes , quand la Princeffe ZËLIE , 
dont le mari avoit commandé dans la 
province * & qui étoit amie de mon 
pere , te pria de me laiiTer avec elle« 
Elle aimoit les enfants , elle s'en amu- 
foit 1 & elle n'avoil qu'un fils. Je fus 
élevée avec le même foin que fi j'a- 
V ois été fa fille : on me donna des gou-^ 
vernantes & des mMtres convenables; 
& Ton cultiva toutes les difpofttions que 
je pouvois' avoir au bien. J'étois tou- 
iours auprès de ta Princefle i elle s'amu- 
foit à ma parure ; elle donnoit de '^e-. 
mes fêtes aux enfants de mon âge : j'a- 
■Vois l'avantage d'y réuffir, & je m'ef- 
for- 

IV-"-- GoQtjlc 
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" forçois de faire mieux que cequ'ontroa- 
voit bien dans les autres. 

Le Prince Camille ,c'eftlenoni 
du û\s de la Princeife , avott quelque 
années plus -que moi ; il avoit une figu- 
re noble & gracteufe ' nous palBoiu 
notre vie enfemble ; & dès qu'il n'élint 
plus avec (es «naîtres , il venoit me 
trouver avec un grand emprefTenient. 
Dans toutes ies avions il me donnoie 
une préférence très-marquée fur mes 
compagnes :. on difok ^u'en avançant 
en âge les grâces ne négligèrent pas de 
prendre foin de moi : 8c fori goût aag- 
mentoit tous les jours. De bonne heutt 
i'ai fenti le plaifir d'être aimée , & en 
ai été touchée : il e& malheureut de 
contraâer <dès fenânce unç pare^ 
habitude. 

Le Prince Camille étoit defliaé 
par fa famille à époufer la fille duDuc 
de •^•. Elle s'appelloit Valehie: 
elle étoit héritière de fa maifon ; ainû , 
de grands biens & de grandes dïg»- 
tés la rendoient un parti digne & 
hù. Or le menoit fouvent lui laire là 
cour ; elle venoit auffi voir la Princef- 
fe ,■ & nous nous trouvions foiivert 
enrerabls , dans nos jeux Se dans a» 
fêtes. 
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(§tes. Elle étoit bien faite , Sx. elle io\\t- 
froit impatiemment qu'on me donnât 
une fi grande préférence i elfe «'en ven- 
geoit par le mépris & le dédain qu'elle 
donnoit à ma fortune ; o^ais les louan- 
ges du Prince & tnoa miroir me raf- 
(iiroieiit i & f'étois dans l'âge où Ton 
eâ: fenfible à la beauté. 

On remarqua bientôt la peine qu'il 
avoit d'aller chez Valérie. Jufqueâ- 
|à -nous avions vécu fans contrainte ; 
gï on avoit regardé fon attachement 
pour moi , comme étant làns conljé- 
quence ; mais comme il augmentoitioas 
^es jours , en commença à -craindre , 
& on lui défendit d'entrer dans mon 
appartement. 

{.'^mour augmenta par la défenfe : 
il 4evi9t chagrin & rêveur ; & comme 
il étoit d'un tempérament vif& fenfiblç, 
la cpntyaintedans laquelle il vjvoit , prît 
fur Cr fanté , de manière qu'il iomba 
nialade. La Princefie ta mère en fut 
alarmée. VALERIE venoit quelque- 
fois Je voir ; jnais il recevoit fes ioins 
avee tant de froideur qu'elle en (at 
hXeffée* Son mal augmentoit ; on ou- 
h^iA tout autre intérêt , & on nç pen- 
£i qu'à celui de fa vie.; on lui permit 
de 
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de me voir. Je fiis menée chez bî * 
par les femmes qui aroient foin de moi. 
Ma vue enc un effet plus prompt que 
tous les remèdes ; âr fa fanté reveooit 
i proponîon de la liberté qu'on luitlon- 
roit. La Princelfe fa mère fe vengeoil 
fur moi de la néceffité où on la met- 
toit de conientir à une liaifon , dom 
on appréhendoit les fuites : elle D'avolt 
plus pour moi cette amitié tendre; les 
louanges qu'on me donnoit , & qui lui 
&ifotent autrefois tant de plaifir y ^ 
bleiToient ; & elle me puniflbil fouveot 
de trop plaire. 

La iànté du Prince s'étant afiennie, 
il devint en peu de temps le Seigneut 
de la Cour le mieux fait. Il ie ât 
voir fier & indépendant. Il connnen- 
çoità négliger les fecours des maîtres; 
il avoir un refpeâ infini pour Ma- 
dame fa mère ; mais j'étois les bor- 
nes de fon dévouement : il feiToit ce 
<p'elle vouloit-, hors fut ce qui me re- 
gardoit. 

Un iour elle s'expliqua avec liù& 
lui demanda ce qu'il vouloit faire d' 
rattachement qu'il avoir pour moi. Tout i 
lui répondit-il , MADAME ; & quanti 
je trouve de la naiflance , de la ver- 
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tu ) & de la beauté > je crois que , fans 
rougir , je puis .avouer, ma paffion , & 
mes intenrions. Un difcours fi ferme 
& û hardi la fit trembler. Elle lui re* 
présenta la diilance qu'il y avoit de lui 
a moi ; les malheurs de ma maifon } 
nos charges perdues ; nos terres con- 
fifquées. Ce font les fautes de la for- 
tune , dit U Prince ; ce ne font point 
les tiennes. N'eA-ce point audi un 
peu la vôtre , Madame , de l^ire 
tant de cas de ces fortes de biens , qui 
ne dépendent point de nous } Mais ' 
vous trouvez dans la Princejfe Valé- 
rie , reprit-elle , tous .ceux dont vous 
êtes touché j & ceux dont vous me re- 
prochez quç je fais trop de cas. Les 
jugements de mon cœtir .Madame, 
8l ceuK de. vos yeux , font bien diffé- 
rents , répondit-il ; vous voyez , & je 
fens ; & quelque inégalité qu il y ait en- 
tre les personnes , l'amour les rapproche 
toutes. 

La PrincelTe vit qu'il nV avoit plus 
de temps à perdre , Sa qu'il falloit m*é- 
loigner. On me mît dans une jnai' 
(on deftioée à la retraite. Le Prince 
l'ayant fu , courut au lieu où j'étois; 
& menaça ceux qui dévoient me gar- 
N der. 
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der , de fe porter aux dernières extré- 
mités il on nç me laifToit voit. Qt 
Jni réfifterent ,.& lui dirent qu'ils M 
me feroient voir i perfonoe , fans l« 
jordres de la Prlncefle fa mers. H flii 
chez elle , & lui parla avec un empor- 
tement dont elle fe feniit outrée. H 
lui dit qu'il ne lui étoit guère olidi' 
gé de lui avoir donné une vie qu'el- 
le vouloit rendre A malheureufe ; qw 
le bonheur de fes jours étoit d'uoil 
fa deftinée i la mienne , & que fen 
pouvoir ne s'étëndoit pas fur les fenti- 
ments. Quand eJIe voulut lui oppolct 
(on autorité & (es devoirs , il lui dk 
que le cœur avoit fes droits & fes iv 
voirsà part. 

Comme là Princeffe étoit fage , ée 
crut qu'il étoit inutile de s'oppofet au 
torrent. Elle lui dit qu'elle faaifioit 
fon vif reflèntiment à l'amitié qu'dle 
avoit poor lui ; quelle le regardoit com- 
me une perfonne malade ,dont elle avoit 
pitié ; mais qu'il ne pouvait lui R- 
tufer d'être ûx taoif fans me voir; 
que cela lui devoit d'autant moins Coû- 
ter que la campagne s'approcho^ ; 
qu'il falloit qu'il partît pour comman- 
der (es Troupes que le Roi avoit bioi 

TOOtll 
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▼oulu lui C0i:|;er ,& qu'elle s'éloît per- 
fuadée que tÎT'paffion dont il étoit oc- 
cupé n'avort pas éteint celle de la 
gloire. -Cela eioit vrai ; perfonne n'a 
jamais eii ces deux ientiments en u» 
plus hatit degré ; ils ne s'affoiblifToient 
pas l'un par l'autre. 

It ne put refufer à madaihe fa mè- 
re ce qu'elle exigoît ; il l'affiira que 
fa paflion n'étoit pas fujette au pouvoir 
du temps , & que les réflexions , qui 
guérilTent les payions communes , ne 
feroient qu'augmenter la Tienne. 

Quelque chofe qu''il pût dire , elle 
efpéra du fecours du temps , & elle fon- 
gea à faire diveriion d'un fentiment 
par un autre. Elle lui Ht faire un équî- 
page magnifique ; elle fit chercher ce 
qu'il y avoit de Gentilshommes les 
■mieux , faits , d'anciens Officiers qui 
avoient le mieux fervi le Roi , pour hri 
apprendre le métier des grands hommes. 
Elle ne négligea rien pour hii infpi- 
rer l'amour de la gloire :& comme il 
avoir un fond d'honneur , il ne balan- 
ça pas i prendre un parti qui ccn- 
. venoit à un homme de fa nailTance. 
Il fe difpofa donc à partir pour la guer- 
re ; & la gloire s'y fit fentir , com- 
N 2 me 
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me elle ie montra à lai« avec toutiba 

éclat. 

Un jeune homme de mérite qaM 
avoit auprès de lui * étoît devenu foa 
confident. II étoit très-biea né ; il lui 
parlûit fouvent de fa fituation préfente , 
& le plaignnit d^être livré à une'paf- 
lion qui ^ d défeCpérant madame fa 
mère * terniroit fa réputation. II lui 
dit que l'on ne pardonnoit l'amouc 
aux grands hommes , que quand Hs 
avoient payé le tribut à la gloire ;que 
l'amour pouvoit être un état padaget 
dans la vie d'un Héros ; mais qu^il fal- 
loit que la gloire fût un état perma- 
nent. Du fang dont vous êtes forti , 
di(oit-iI , & du mérite dont vous êtes , 
vous avez à remplir une -grande at- 
tente de fermeté & de courage. 

Le temps n'étoit pas venu d'être écou- 
té ; le Prince étoït livré à un défefpoît 
qui faifoit tout craindre ; îl avoit couru 
pluûeurs fois au lieu cù j'étois , & 
ne pouvant me voir , il avoit voulu fe 
porter aux dernières violences. Timan- 
dre fon confident , qui adouciflbit fes 
maux par fa douceur & par fa coo- 
lîance , lut promit enfin qu'il me pot- 
tetoii une lettre. Il alla voir la ft-in- 
cefle. 
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CQ(Ce , & lui dit qu'il falloii: compofer 
avec la douleur du Prince ; que h elle 
vouloit foutenic fes ordres , & fe faire 
obéir avec trop de rigueur, elle le 
poiteroit à de grandes extrémités ; qu'il 
ne falloit pas mefurer fon pouvoir 
avec celui de i'aoïour , ni fes droits coa> 
tre ceux du cœur ; que Ton & Fai^re ne 
fe gouvernoient pas par autorité ; qu'il 
falloit plaindre le Prince , & le diftrai- 
re , lui donner quelque grand objet pour 
le guérir , fans lui faite fentir qu'on en 
avoit le deiTein ; qu'il y avoit de gran- 
des ireflburces dans les âmes fieres & 
élevées ; enfin que le Prince l'avoit 
prié de m'apporter une lettre ; qu'il ve- 
noie pour cet eifet demander un ordre 
pour me voir > & qu'elle n'ai»>it rien à 
craindre de la confiance que fon fils 
avoit en lui. 

Elle lui permit de me venir voir. Je 
lui parus trîfle & modefte. Votre beau- 
té , me dit-il , ^it déjà bien du bruit , 
Mademoiselle : font-ce-Ià vos 
coaps d'effiii } Je ne lui répondis que 
par de Tembarras , & par un regard 
tlixùde. Voilà i pourfuivît-il y une lettre 
du Prince , quil me charge de vous 
donner. Je ne dois point la prendre , 
N 3 lui 
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lui dis-je ; je fuis bien fâchée des effets 

Se ce que vous appeliez beauté a ^it 
lui ; je fais ce que je fuis , & coio- 
tuen les malheurs de ma Maîfon m'é- 
lo^nent de lui ', je tiens par refpeâ & 
par reconnoiflànce i madame la me- 
<e ; & fi mes yeux ont pu lui plaire » 
ce n'eft point par les ordres de mon 
cœur. Ainû dites - lui que je le prie 
de m'oublier. Ne voulez-vous pas re- 
cevoir cette lettre qu'on m'a permis 
de TOUS donner , répliqua- 1 -il ? ITne 
perfonne qui avoit loin de moi , me 
ftit de la prendre j & de la lire. Je 
l'ouvris. 

n Un n'efi au-dt.£ui de ma doulatri 
XX-tA ADEMOISELLE yqut iaj>aJ!on 
^ut VOUS itîave^ infpirh : toutes lu tx- 
prtffiouS' ne font pas à^nts de ce que je 
ftns. fous êtes perjîeutie pour moi ; & 
je ne fouffre plus que de vos maux, h 
vous montre mon amour faas mÀna^ 
mtnt & fans raenue : je prends ctttt 
hard'ujfe dans [innocence de mes intentions: 
& comme tout ioppofe à mes deffiins « 
mes dijîrs s'en irritent » & mes réJoùttioBSi 
s'en t^rmi£int. Etes-vous faite , MA-^ 
DEMOISELLE} pour nitnpas ai/nétf 
U 
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^£ trouve *n vous toutes mes txaijit, 
^faaad on aimt autant que Je fais > le plus 
grani plaijîr , efi de_ fintir qu'on a rai- 
J<»n d aimer ; & ce plaifir~là je vous le 

^0/5 , Mademoiselle , à tous Us 

Tnaments de ma vU, 

N'y répondez-vous pas , me dit Ti- 

Tnandn ? Il n'eft pas féart d'y répondre , 

lui dis- je. On ne vous le défend pas « ré- 

poodii-il. Je lui répliquai ; monfieur » 

- mes devoirs me le dérendent. 

Après une heure de converfation , il 
me quitta , en me demandant ce qu'il 
diroit au Prince. Dites-lui , monfièur , 
que je fuis touchée de reconnoiiTance 
& de fa douleur ', que dans la iituation 
où nous fommes , il n*y a riea de mieux, 
à faire pour lui que de ne plus pett-. 
fer à moi ; & pour moi * que de l'ou'. 
blier , s'il m'eft polTible. 11 fit cette 
réponfe au Prince , dont il ne fut pas 
mécontent. 

Je rentrai dans ma cbambre , & je. 
relus la lettre du Princeavec un atten- 
driflement dont il auroit été fatisfait. 
J'appris qu'il fe préparoit à partir. Ma- 
dame fa mère lui fit faire l'équipage 
du inonde le plus brillant : elle lui 
N 4 «voie 
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avoitacheté une des premières charges de 
l'aimée ; par-là elle lui ouvrit la porte aurf 
honneurs ; & il entroit avec éclat dans 
te chemin de la gloire. T l 2m A N D R E 
vînt me revoir avant le départ du Prin- 
ce » & m'apporta la lettre que voici. 

/E pars pour fdrmie t MADEMOI- 
SELLE. // faut faùsfain la ghin 
peur alitr à tamour , & pour €tre di- 
gne de vous, Jt m'imapfit donc que je 
vais vous con^uirir. Mais kilos ! f amour 
ne fe mérite point. Je vais nî^ahandonna 
à une douleur digne de votre abjènce St 
de mon ccair. Songe^ .MADEMOISEL- 
LE, çuejfe fuis fias vous ; en voila a^i^ 
pour minier votre pitU. Je facrifitrois 
ma vie a mes ,. malMurs » /? je ne favois 
qu'elle vous efi confacree , & que /en dots 
compte à [amour. 

TiMANORE me fit une peinture 
très-vive de l'état où étoit le Prince. 
J'en fus touchée: j'étois agitée d'une 
infinité de mouvements ; je croyois lui de- 
voir beaucoup ; je craîgnois , j'efpérois , 
je défirois même. Tous ces mouvements 
n'étoient pas bien démêlés dans mon 
ame , j'étois flattée de l'amour du Prin- 
ce i mais on me faiToit tiop fentir la 
diitaocQ 
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dîllance qu'il y avoit de lui à moi : 
ma fierté en étoït Toulevée ; & quand 
mon amour-propre prenoit la balance 
pour pefer nos mérites , je ne me trou- 
vois pas fi loin de lui. J'étois capable 
de renoncer à un établiflement qu'on 
me faifoit trop acheter ; mais quand ie 
le voulois faire , l'amour du ftince & 
fa douleur m'arrêtotent : il me faifoit 
un facrt^ce de fa grandeur , & je lui 
en iàifois un de ma fierté. 

Il ne fut pas long-temps à Pàrmée fans 
montrer Ta valeur. Il joignoit à Ton cou- 
rage un gfand fens , & beaucoup de 
Ërudence -, maïs la prudence redoit dans 
i tête , & n'avoit pas paiTé jnfqu'à 
(on cœur. Ses leânres & les réflexions 
~ lui tenoient lieu d'expérience : ce qui 
fairoit croire qu'il feroit un jour un grand 
Général. 

Il fe donna, peu de temps après Ton 
arrivée , une grande bataille. Les enne- 
mis s'étant trouvés prêtés dans le 
poAe qu'ils occupoient,& craignant £è- 
cre attaqués dans leurs retranchements , 
le réfohirent à nous prévenir. Ils fe 
mirent en état de donner bataille , & 
nous attaquèrent , quand , par la fitua- 
tion où ils étoient « on auroit cru qu'ils 
N î ne 
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ne dévoient erre que fur la défenfivft' 
Ils attaquèrent en gens déferpérés , qui 
vouloient vendre chèrement leur vie ;& 
la viâoire demeura quelque temps incet- 
taine : quand Taile gauche , que mott 
père commandoit , aïloit plier , le Prin- 
ce , qui étoit à la tête de l'Infanterie > 
vola à Ton fecours. Il le trouva bleffé, 
abattu fous Ton cheval , & tous ceur 

Sui étoient auprès de lui , Ou morts ou 
lyants. Il courut à mon père , le fit 
relever , lui fît donner un cheval qu'on 
lenoit en réferve ; prit un mouchoir 
pour bander fa [^aie , St ralliant fes 
troupes , chargea les ennemis-, les tnit 
en déroute , & obtint une viâoire com- 
plète. Ils laiflerent leur artillerie , leurs 
équipages , Se. l'on fit beaucoup de 
prifonniers. 

Mon père fentit (on mal quand il 
Alt -hors de ta chaleur du combat : on le 
mena dans -fa tente , & les Chirurgiens , 
après avoir vilité fa blefTure ^ la trou>^ 
verent très-confidérable. 

Son premier foin fut de s'infortnet 
de celui à qui il devoit la vie. On lui 
&t que c'éioit au Prince ; faut-il tant 
hri dev<»r , s'écria-t-i! ! 

Dans toute fa maladie , le Prî nce ne 
céda 
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4ceâa point de lui rendre fes foins : it 
■Gl chercher les îneilleucs Chirurgiens , 
le £c fervir par les Officiers de fa mai- 
fot%. , & hii offrit pluùeurs fois de l'ar- 
gent y qu'il ne prît point. 

rappris la bielTure de mon jpere '. on 
sne nt faroir que je devois la vie au 
Prince » & tous les foins qull lui avoit 
donnés pendant fa maladie. Comme je 
tenois a mon père par un refpeâ & 
un attachement in6nis , )e crus que , 
fans blelTer la bienféance , }e pouvois 
faire des remerciements au Ftince. Sans 
confuker perfonne , je lui écrivis la 
lettre qui fuit. 

/E nt croîs pas hlejfer les hïtnjtances ^ 
Monsieur , quand jt vous mar- 
querai la recontjoijfance que je vous ai 
d avoir confervi une vie aujji précieuft 
que niefi celle d'an père que j'honore au- 
delà de toute exprej^on. Ah l faut 'il 
que tejlime , la rtconnoijfance & les 
feiuiments naturels , viennent forcer un 
cctur f qui r^aurok voulu fe rtndre qu'à 
fim gpût f. & à votre ttadreffe ? La. 
renommée , MONSIEUR , nt parle plus 
que de vous. Dois-je tien remercier que 
la. gloire ,. fi- rien dtyrai-je rien à 
l amour ? 

N6 fappré- 
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J'appréhendai lonç-temps pour la vie 
de mon père , inais ennn on efpétz 
pour fa guérifon. Il fe fit mener à une 
maifon de campagne : j'allai l'y trouver» 
il donner mes foins à une ianté ijiiî 
m'éioit fi précieufe. 

Le Prince revint chargé de gloire : il 
Tenoit fonvent avec amitié voir mon 
père , & je le trouvai avec les mêmes 
fenriments qu'il avoit en me quittant. 
Je Ini parlai des obligations que ;e Im 
avois , & de ma reconnoiffance : ce ter- 
me le bleflbir ; je ne veux rien devoir 
qu'à votre cœur , me difoit-il. La (Té- ■ 
licatelTe eft un {""éfent de l'amour » qui 
airaifonne Tes plailirs , quoiqu'elle nous 
prépare fouvent bien des peines. Que 
deviendrai- je , fi , avec des fentiments û 
naturels , auÂi vifs & aulTt forts que 
les miens « vous n'y répondez pas , & 
que je ne puilTe vous infpirer que de la 
reconnoiflànce ? Je ne puis m en per- 
mettre d'autres , lui répondis-)e. 

On parla de la paix , & le Prince , 
tout jeune qu'il étoit , tenoit un fi haut 
rang qu'il nit appeRé dans tous les 
confeils. La paix générale fiit conclnei 
Il eut une grande attention à faire 
emrer mon père dans le trait^ : il y 
eut 



-, Google 



ta Martpiîfi de Lamhtrt. }OI 
eut une amniHîe générale , â: un arti- 
cle pour notre maifon » par lequel on 
devoit nous rendre nos terres , les 
charges de mon père ; & il étoit maître 
d'y rentrer , ou Ton devoit rendre 
l'équivalent. 

La fanté de mon père revenoit avec 
3e plaiûr de voir fa maifon âoriHante. 
La paix donna une joie univerfelle ; 
& l'on ne penfa à la Cour qu'à la 
célébrer par des fêtes & des plaiârs. 
Mon père quitta entin la campagne , 
il prit une maifon à la ville & un train 
digne de la naiflance. Comme je n étois 
plu$ dans l'enfance « il me garda auprès 
de lui ; & il fe contenta de prier une 
de Tes amies qui avoit perdu fou mari 
& fa fortune , de vouloir bien venir 
loger avec lui ; il la pria d'avoir quel- 
qu infpeâion fur ma conduite : elle s'ap- 

{)ello]t ELÉONOR,&iI m'ordonna de 
ni obéir comme à ma mère. Cette 
Dame avoit beaucoup d'efprit , elle 
iavoit le monde ; & je ne âifois aucun 
pas fans elle. 

Peu de temps après on me préfenta â 
la Reine. £llâ me reçut avec beaucoup 
de bonté , me traita avec diftïnâion y 
& me dit , fiir ma figure , des choies 
:trés-âatteufe5. 

L'hiver 
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L'hirer f« pafia en fêtes. La Reîntf 
étoit jeune , & les [Jaiûcs étoient de 
fon golk. Il n'y eut pcûnt d'aflemblètt 
dont elle n'eut la bonté de me mettre , 
& l'y parus avec aiTez. de fuccès. Le 
Prince Camille étoit auffi de tous 
les bals ; il .danfoit pailfâitement bien , 
la figure étoit au-deflus de celle de tous 
les Seigneurs de la Cour ; & il fembloit 
que la gloire qu'il s'étoit acquife à la 
dernière campagne, répandit un noiv- 
veau luftre fur fa perfonoe. J'avois le 
pla^ de l'eniendre louer , & il avok 
cdui de avoir qu'on applaudiflbit i 
fbn choix. Quelquefois même , quand 
nous danfions enfemble , on entendoit 
un feciet murmure derrière nous , & 
tout le monde cenvenoit » que nous 
étions faits Tun pour l'autre. 

La Princefle Valérie fo^rit imi- 
patiemment tes fuccès que j'avois à la 
Cour , & les bontés de la Reine v mais 
plus que tout cela , les «mpreffemcnts du 
Prince. Elle^tomba dans une m^aocolie 
fi profonde que j'eus pitié de fbn état. 
Sa paffion étoit peinte dan» fes yeux : 
une langueur fecrete étoit répandue fur 
toute fa perfonne ; la teUlefii: empêchoit 
les procès de fk beauté^ & fi la na^ 
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tnre la Ht ponc être belle , l'amour eiz 
aroit ordonné autrement. Elle avoït de 
beaux traits ; mais la maigreur & la pâ- 
leur leur déroboient tous leurs a^r 
ments.' 

Elle fe confoloit avec une jeune pal 
sente qui étott auprès d'elle , & qm 
aroit fa confiance. Un jour , comme 
ÎTallois me promener dans les )ardins 
du palais avec ËlëoiîOr » nous 
apperçumes la Princeffe avec fa confi- 
dente qui entroit dans un bois aïTez 
fombre.. Je dis- à mon amie , fuivons la 
Priucefle Valérie. Nous allions fur 
£es pas , & nous entrâmes dans une 
contre -allée qui répondoit à celle oh 
elle étoit affife. On parloit avec viva- 
cité. Que voiUez- vous ^difoit-elle, que 
je devienne ? Je ne vis que pour lui, 
8c te n'en ferai jamais aiméc.^ Pardon- 
nez • lui cette légèreté , M A D a M E , dit 
la conâdente , il reviendra à vous. 
Vous voulez que je lui pardonne , re- 
prit-elle * & vous appeliez une légèreté 
une paffion naturelle & dont il ne peut 
fe défendre ^ Car i! &crifîe à fon amour 
£t fortune- f h gloire , & tout ce' qu tl 
doit à une- mère auffi eftimable.. Mon 
cœur lui a fouvent piêté des ejccufe&; 
oa 
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on pardonne long - temps , lorfqDe ron 
aime ; mais vous ne le vo^ez pas avec 
des yeux auffi intéreffés que les miens. 
Quelle infenfibilité n'eut-il point pout 
mes malheurs ! It y a un aviliflemeat 
à fentir & à (buffrir pour qui ne Teot 
rien pour nous. Je ne puis Toutenir les 
tourments de mon cceur , & les repro- 
ches de ma £erté': il faut Tapi»^ 
& prendre un parti dîgn« de moi. Et 
quel eft-il ce parti , Madame, de- 
manda là parente } De me retirer de la 
Cour pour toujours , repliqua-t-elle ; 
mais elle ne put achever , un torrent 
.de larmes interrompit Ton. difcours. 
Quel deffein , lui dit fa confidente ! 
Parce qu'il eft coupable , vous vonsefl 
punilTez ! La nuit approchant , elles Te 
retirèrent. 

Je fus fi vivement touchée do mal- 
heur de la Princeffe , que mon amie en 
fut étonnée. A-t-on de la fenfibibié 
pour les maux d'une rivale , me dit- 
elle ? Je ne Tai jamais craint , répondis- 
je :|eiv*airîen eu à difputer aveceUci 
& je ne jouis point par cdnféquent du 
plailîr du triomphe. Le cœur cUi Prince 
s'elt ofièrt à moi , fans l'avoir ni ai- 
firé , ni demandé : comme elle ne me 
donne 
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donne ni crainte , ni défiance y je ne 
puis la haït- ; je fuis humaine , & j'ai 
pitié de ion état. 

En arrivant chez mon père , je trou- 
vai un Gentilhomme de la chambre de la 
Reine , qui me dit de fa part qu'elle 
me tnettoii d'une fête qite le Roi don- 
noit pour le mariage de la PrincelTe 
Orimakte, parente de la Reine : 
que fi je n'avois pas aflez de pierreries , 
elle m'en enverroît ; 8c il me demanda 
ce que je fouhaitois. Je lui dis que 
j'avois un habit de velours verd brodé 
d'or , & que fi je pouvois avoir une 

farniture de rubis , cela me convien- 
roit fort Je me retirai pour mettre 
t>rdre à ma parure ; & , afin de plaire i 
la' Reine , j'y donnai plus d'attention. 

Le jour deftiné à une fête fi magni- 
fique fut rempli de tous les plaifirs. 
L'après-dinée it y eut Comédie * qui fut 
fuivie d'un foupé fuperbe : jamais on ne 
vit de fête plus galante. La PrinceiTe 
Orimante y parut charmante ; & 
quoiqu'elle iie foit pas une beauté dans 
les formes , elle a une fi grande jeu- 
nefle , tant d'éclat , & Je fi belles cou- 
ïeurs , qu'elle a droit d'en défier de 
plus belles. 

ComraQ 
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Comme le bal étojt un peu avance; 
il y eut un grand brute à la pone * & 
tout le monde fit attention à ce que 
c'êtoit. Le Duc de Pr.aXEPE arri- 
voit de l'armée ; on ne rattendoit pas: 
il avoic fait une campagne très -brillan- 
te î & ayant battu les ennemis , il 
parut avec un air de confiance * paré 
de fa valeur jSe de fa' bonne mine. Je 
ne l'avois jamais vu ; je lui étois auffi 
inconnue * & fentendis qu'il dit , en me 
regardant , des chofes irès-fiatteufes. Ses 
difcours , fes regards , & le fon de Û 
voix jetterent dans mon ame un trou- 
ble, que je n'avois jamais fentï. Le 
Prince Se lui avoient eu quelqfies démê- 
lés enfemble : ils couroient 1 un & l'au- 
tre la même carrière ; ils étoient rivaux 
de gloire & de mérite : c'eft pourquoi 
on les avoit féparés , & l'on n'avoit 
pas voulu qu'ils ferviflènt dans la même 
armée. 

La Princeffe Orimant.e le prît i 
danfer dès qu'il arriva ; il me prit en- 
fuite , j'en fus troublée ; & £ je n'avoiï 
craint , je l'aurois refufé. 

Pendant le bal fes yeux fe toorne^ 

lent toujours fur moi ; je détournù 

Içs miens ^ & lui tefufâi mes regards > 

comme' 
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comme une &veur qui ne lui apparte- 
noit pas. Il me prit pluûeuis fois i 
danfer ; & cela fut fi marqué que l'on 
crut qu'il vouloit déplaire au Prince. 
Vous jugez bien que je n'étois pas -de 
moitié ; auffi le bal étoit-il fini i peine 
que je me tauvai pour aller chez moi , 
& le Prince quitta pour me donner la 
main. 

Vos grâces , me £l-il » font leuc 
eâ^t fur tout le monde « Mademoi- 
S£LLE,& le Duc eft du nombre de 
vos coitqiiêtes. L'alFeâation qu'il a eu 
à me prendre à danfer , & à me re- 
gatder , m'a ^t beaucoup de peine , 
lui rép6ndis-je. Pourquoi , reprît-il « 
Mademois £ll e ? Tant d'attention 
à ne jamais l'envifager , marque que 
TOUS avez craint vos regards & les 
fiens. Quand on ne fent rien , on eft 
finale ;. & trop faire dans de certaines 
occalions * fait voir qu'on ne iàit pas 
toujours tout ce qu'on doit. Mais je 
ne l'ai jamais vu , lui dis'je ; queue 
querelle me faites-voiu "i II vous a vue , 
& vous étiez plus belle aujourd'hui qu'à 
votre ordinaire» reptiqua-t-it': it vous 
aime ; quand même vous ne feriez pas 
coupable , c'eA aâez pour me rendre 
malheureux* 

Depuis 
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Dept^s ce temps le Prince eut pour 
moi une attention blefiante ; le Duc me 
fuivoit par -tout ^ & je le trouvois 
toujours fous mes yeux dans tous les 
lieux publics. Le Prince étoit inftrtiit 
de toutes fes démarches , il devint cha- 
grin St foupçonneux ; & quoiqu^i! 
ne pût rien m'imputer , cependant il 
ti'étoit pas content de moi. Il trou- 
voir que le Duc étoit bien infolent 
de penfer à une perfonne à qui il étoit 
anaché depuis long-temps. De mon côté 

J'e crus quil ne vouloit que chagriner 
e Prince & Talarmer , & que û je 
n>tois pas à Tuiage de fon cœur , j'é- 
lois au moins à celui de fa vanité. Une 

fareille idée me déplaifoit fort , & je 
évitois avec foin. Le Prince même 
le remarquoit. Je m'en expliquai tm 
jour avec lui , & je lui dis : )e ne puis 
croire que j'aie part à votre triftefle i 
û cela étoit » vous feriez bien injufte. 
Vous ne paroiiîez pas être de moitié 
avec le Duc , me r^iondit-il ; vous le 
' fuyez , vous avez même plus d'atten- 
tion pour moi que vous n'en avez 
jamais eu ; cependant vous êtes cou- 
pable y & vous l'êtes fans le favoîr : 
vous voulez réparer le tort que vous 
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me faites par des foins. Quel eft donc 
mon crime, lui dis- je? Vous aimez le 
Duc , me répondit-il ; vous l'aimez , 
Mademoiselle , & c'efi moi qui 
vous l'apprends. Je vais vous paroître 
bizarre , ridicule , & juftifier tous vos 
torts : je vous donne des armes contre 
moi , & vous en uferez : je vois & je 
fens tous mes malheurs ; mais j'y fuis 
" forcé. Son difcours fut fuivi de beau- 
coup de larmes , & il me quitta en me 
difant qu'il vouloir me cacher Ton dé- 
fordre & fon défefpoir. 

Je reftai plus troublée que je ne puis 
vous le dire ; je me ftiyoijs moi-même , 
& je n'avois encore ofé convenir quel- 
le étott la caufe de mes agitations & de 
mes divers mouvements , lorfqne m'étant 
jettée fur un lit de repos , ëlÉONOR 
entre dans ma chambre.- 

Je fus furprife & hbnteufe qu'elle 
fût témoin de mon défordre. Remettez- 
vous y me dit-elle : vous voulez me 
cacher votre trouble & vos fentiraents , 
vous avez tort. Ne me regardez point 
comme une perfonne févere , qui veuille 
condamner tous vos mouvements ; mais 
comme une amie , fur laquelle vous 
pouvez compter , capable de vous con- 
fofer 
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foler & de vous conduire dans la £• 
ttiation la plus délicate de votre vie. 
Ne croyez pas que je vous faSe un 
crime d'un fentiment : «n cœur peut 
être fenfiWe & innocent ; & pour vous 
donner de la c<Hi6ance par mon exem- 
ple , je veux vous faire rhiAoire du 
mien. Elle t'arrêta , & parut fe repeo* 
tir de fa confiance ; mais je la preâàî 
avec tant de tendcelTe qu'elle continua. 
Je conncMs l'amour , me dit-elle ,Se 
je n'ai que trop payé le tribut que 
nous devons à ce !5ieu. Vous favez 
les malheurs de ma Maifon ; & comme 
à peu i^hs dans te même temps , je 
perdis mon mari & mon frère. L'un 
étoit le foutien de ma Emilie , Tau- 
tre en étoit l'efpérance. Mon frère fût 
pris les armes à la main contre foa 
Rqî , & porta fa tête fur un échalaud. 
Peu de temps après taxm mari perdit 
la vie dans une bataille * qu'il gagna 
contre les ennemis de l'Etat. Ainfi dans 
lin moment je perdis tout * & les biens 
préfents , & les efpérances à venir : je 
fiis réduite à regretter un mari en 
place & très-eftimable , & à folliciter 
pour rhonneur & la vie de ihon frère. 
Il 
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fl perdit l'im & l'autre , & fes biens 
furent confirqués ; de forte que je reAai 
fins aucune fortune. Les idées de gran- 
deur difparurent en un moment : tous 
les agréments qui font à la fuite des 
grands étaMiffements , s'évanouirent : 
je redai feule fans bien & fans appui; 
& ma feule efpérance c'étoit qu'ayant 
été l'objet de la mauvaife fortune , je 
ferois au moins oubliée par l'aniour : 
mais tous deux fe réunirent pour me 
perfécuter. Difpenfez-moi , Made- 
moiselle , continua-t-elle , de vous 
en dire davantage. 

Quoique c^ qu'elle me dit mefoit très- 
préfent , étant fenfible à la marque de 
confiance qu'elle me donna, (ce qu'elle 
fit en habile perfonne » pour fe rendre 
maitrefTe de mon cœur & de mon fe- 
cret ) comme elle vous eft inconnue , 
MESDAMES , cela vous intérefferoit 

fteu ; ainli je laifle-là fon hiftoire. Non , 
uî dîmes-nous, nousvous prions de nous 
inilniire des aventures d'E l ÈON OR; 
8c alors elle pourfuivit. 
• On aime à favoir les foibleffçs des 
perfonnés eftimables : nous efpérons de 
leur reÎTembler par quelque endroit ; fi 
leurs qualités éminentes nous abaiîfent , 
leur 
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leur ibiblelTe les rapproche de nous , ceb 
' nous confole ; il m'étoît trop important 
de trouver une amie , dans une per- 
ibnne qu'on m'avoit donnée pour veil- 
ler fur ma conduite. La confiance qu'el- 
le atloit avoir en moi , me répondoit 
d'elle ; &j'étois dans cei moments où 
le fecret pefe tant à un coeur : je vou-- 
lots lui parler de ce que je fentois , & 
j'étpis trop heureufe de trouver en elle , 
non -feulement des confeils , mais de 
ces fotblefTes aimables qui nous ren- 
dent plus indulgents pour celles d'au- 
trui. Je la pre^i donc de m'en dire 
davantage. 

Vous voulez i me dit-elle » jouir_de 
mon fecret dans toute fon étendue , je 
crains bien qu'un pareil récit ne r'ouvre 
toutes mes plaies' , & ne donne à ma 
paAion un nouveau degré de vivadté ; 
néanmoins j'y confens. Mes fentiments 
étant le feul plaiiir qui me reAe , laif- 
fons-tes aller leur cours ; ils font d'u- 
ne nature toute nouvelle * ma chère 
amie. On donne dans le T A S s £ , pour 
modèle de délicaieffe , les fentimenU 
d'O LiNDE : il dit , qu'il défire beau- 
coup , qu'il efpere peu , & qu'il ne de- 
mande 
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«uande rien. Pour moi , je n'efpere « 
ne détlte , ni ne demande : ma paf- 
iion o'eft appuyée fur rien : elle fub- 
&&& t fe nourrit , & s'accroît toute feu- 
le ; & il y a un temps infini que je 
"fuis occupée d'un fentiment unique en 
fon efpece. 

Je vis , il y a quelques années , cher 
«ne de mes amies , le Comte. . .- . ; dif- 
j)enrez-moi de vous dire fon nom. Il 
me parut d'une figure aimable i mais 
avec beaucoup d'efprît, -on a moins 
jjefoin de figure. Il me rendit d'abord 
plus attentive ; ( c'eft beaucoup fai- 
re que de me la rendre ) Se je con- 
tinuai à te voir chez mon amie & chez 
«noi. 

Tavois dans ce temps-là un ami qui 
s'intéreflbit à moi par le cœur : il avoic 
penfé m'époufer ; mais ma famille ayant 
difpofé de ma liberté en faveur de mon 
mari, il en eut une douleur au-delTus de 
toute expreffion. Il avôit pour moi un 
de ces goûts d'étoile : il ne pouvoit fe 
réfoudie à m'abandonner , & il amufa 
ù douleur par l'idée de croire que mon 
cœur ne s*etoit pas donné avec ma maio. 
L'e(Ûme & le refpeû qu'il avoit pour 
l moi f avoient arrêté & retenu fes fen- 
O. timeiusi 
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timents ; mais il veilloit fiir les mient^ 
me difoit tous les jours que û j'en 
dtfpoibis pour quelque autre , il en 
mourroit de douleur. 

Il remarqua bientôt que l'attentioii 
que j'avois pour le Comte , fe tournoit 
en tendrefle : mes yeux me décelèrent , 
& révélèrent mon fecret <, & il m'en 
fit des reproches dont je fus très^ 
blelTée. 

Tout cela échappoit à riniéreffé. Il 
me parut cependant avoir de légers ien- 
timents pour moi, & je me préparois , 
s'il me les montroit , à les rejetter. U 
a été bien vengé de mes vains projets. 
' S'il a en des fentiments » ïls fe font ar- 
rêtés , & les miens ont eu leur pro- 
grès, je fus tré$-long-tçmp$ fans conve- 
nir avec moi-même de ce que je 
fentois. Quel^art le cœur n'a-t-il point 
dans ces commencements pour cachet 
fon penchant , & ne pas alarmer la 
raifon & la pudeur ! c^eft uo ûmple 
amufemeni ; c eA l'efpiit qui nous tou- 
che : enfin iiifqua ce quç l'amour fe 
foit rendu le maître > il eft prefque tou- 
jours ignoré. Il ne fut pas long-temps faos 
' fe faire fentir à moi avec tout fon pou- ' 
' voir } & Iç trouble où je mç troitvois 
quand 
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'iqaand h: Cotnie venoit chez moi , ne 
m'annonça que trop ma défaite. 

Dans ce temps-là je fus accablée de 
tous mes malheurs , & je perdis , com- 
me je vous l'ai dit , mon mari' & mon 
Aère. Ce fut la difgrace du monde 
la plus complète & la mieux ièntie. 
Mon amie , qui venoit fotivent pour 
me confoler , amenoit le Comte avec 
elle dans le temps que je ne voyois per-^ 
fonne ; â( je m'apperçus , à la honte de 
ma douleur , que tiri feul la fufpendoit.' 

Je me trouvai dans la fuite accablée 
d'al&ires : ma mailbn perdue , mon frè- 
re qui périffoit avec les apparences du 
crime & de la révolte ; qui n'avoit que > 
moi pour le fecourir » & pour fauver ce ' 
que je poavois du débris 'de notre 
^maifon. J'efpérois que tant de peines 
uferoient au moins le fentiment que 
î'avois dans le cœur ; mais il fut tou- 
jours refpeâé par mes malheurs. 

Après bien des années de perfêcu- 
flion , le temps fit , fans le fecours de ma 
nifon , ce qu elle n'avoit pu faire ; car 
il fant convenir , à la honte de notre 
Couleur , qu'elle n'eft pas étemelle. En- 
fin y ayant tiré tout le parti que je pus 
de mamauvaKé fortune , je crus joiùr de 
, . O A quel-: 
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quelque calme-; mais j'avois perdu )e 
repos du cœur , & dès que je fus leo- 
due à moi-même , je me trouvai livrée 
à l'amour. La vie diflipée avoit ptif 
fur £bs droits ; mais il s'en eft bien ven- 
gé ; je ne pouvois plus ignorer mon 
état : il fallut en convenir , & compter 
avec moi-mime. 

La plupart des femmes , {ans plan 
& fans defièin , fe laiflènt entraîner au 
fentimetii qui leur plaît. Poitf moi j'exa- 
minai ce qu'il y avoit à faire ; & après 
avoir réfléchi fur le caraâere du Com- 
te & te mien , je trouvât- que je n'avois 
qu'à le fuir. Et pour voiis mCDtrër que 
mon deffein étoit appuyé iùr des cob- 
noiffances , je vais vous faire fon por- 
trait. Mais non * je ne fuis pas en état 
de vpus'le peindre i l'Amour cooduir 
toit le pinceau ; & je ne pourrois con- 
fentir qu'il manquât quelque mérite à 
ce que j'aime. 

Je lui dis , comment eft-il poffible 
qu'avec upé auflî grande paffion dans 
le cœur , vous nayez rien ^it ou 
pour lui en infpirer , ou pour lui en 
montrer } Je vais vous répondre , me 
dit-elle. 

}ç fuis née avec un coeur fort fem 
me i 
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£ble ; mais en même temps avec beaucou[t 
de gloire. L'un ne peut s'oublier qu'aux: 
dépens de l'autre. Pour me rendre heu- 
reufe il faudroit les accorder tous deux ^ 
ce qnî ell difScil« ; & je me trouve en- 
core plus raaiheureufe quand ma gloi- 
re fe plaint que quand mon cœur 
fouâfre. J'ai donc pris le parti de U 
contenter. Si favois montré mes fen- 
timents, & qu'ils eulTent été négligés , 
Je Terois morte de douleur ; voila pour- 
quoi /e le Itiyois. J'étois fure de ma 
bouche , mais je craignois mes yeux ; 
& en évitant fe» regards je, les cher- 
chois toujours» Quel trouble ne jet- 
coient-ils point dans iQon ame , quand 
je le voyois ! II y â toujours «ntre lui 
& moi , ma tendreffe & ma gloire. L'u- 
ne me porte vers lut , & l'autre me 
tetîent ; & ces divers mouvements me 
donnent un embarras - & une* timidité 
que je crains qu'ils ne m'accufent. II n'y 
a cependant aucun inftant dans ma vie 
où mon cœur ne me le demande , Se 
où je ne le refufe à Ion emprelTement* 
Mes Sentiments font auffi vifs que s'ils 
étoient nouveaux ; un redoublement 
detendrefle ufe quelquefois la provifioit 
de courage que j'avois. amaffée à for- 
O 3 ce 
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ce de réflexion. Je penfe à lui faM îr^ 
teiTuptîon : il eft toujours entre tOBS 
les objets & moi : je ne forme aucuo 
projet que je ne l'aie en vue : je crois 
que fon eAime doit être le prix de tout 
ce que je fais de bien ; & je iais enco- 
re plus grand cas d'elle que de toM 
les fentiments les plus tendres que je 
pourrois lui fuppofer. Je me fuis impo- 
lé la conduite du monde la plus féve- 
re : je me fuis défendu tous les plailîis 
de l'imagination , maïs fur-tout je me 
fuis promis de le Rûr , & je me tiens 
parole. . 

Un feul cœur n'eâ point ^ pooe 
tant de violence ; & un ami que je 
voyois fouveat , me voyant ttî^e & r£- 
veufe » arracba non fecret. Cet aveu 
coûta autant à ma pudeur que fi cV 
vott été celui d'un crime. Il voulut 
ralTuret ma timidité , & me die : pen- 
fez-vous, que l'on doive autant de fi- 
délité à cet honneur impofé par Tulà- 
ge , qu^à l'honneur delà probité } croyez 
moi , le monde eft traitable : vous ne lui 
devez que des dehors de bienféance , Sc 
il ne vous en demande pas davantage* 
Je ne penfe point comme vous , m 
dis-je :jê □ u point vu de f^nme avoic 
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rejelté tout-à fait le préjugé de l'hon- 
Dcur , & gui valut quelque chofe. Mais 
d'ailleurs je me refpeâe plus que lé 
monde : j'ai befoin de ma propre efli-; 
me , & le témoignage de ma confcien- 
ce m'eft plus néceflaire que les fufli-a- 
ges du public. Mais voulez -vous , mê 
dit-il , être la viÛime d'un fentiment ? 
Il faut vous en rendre maîcrelTe , ou 
y céder. Si mon cœur avoit fu m'o- 
Déir , il y a long-temps que j'en ferois 
quitte , repliquai-)e ; mais je n'en puis 
r«n obtenir : à peine puis-je me par- 
donner de-Jentir , & c'eft vous qiù 
m'avez rappelle l'attention que je me 
dois. 

, Mais après tout , les goûts ne dé- 
pendent pas de nous. Mademoi- 
selle: ils entrent dans notre cœur 
iàns nous en demander permiâîon : les 
paflions nous prennent &: nous gardent 
tant qu'il leur plaît , Se nous ne fom^ 
mes coupables que de t'uCage que nous 
en lavons faire. Que n'ai-je point fait 
pour me l'arracher du cœur! Je vou- 
lus quitter mon pays , & paflèr danS 
une Cour étrangère : je crus que la 
changement delieux & d objets pourroit 
déranger mes idées ; mais l'amour plus 
. . O 4 dili- 
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diligent que moi , voU , & me rattrapa (tir 
k route. Voyant que mes foins étoient 
inutiles , & mes aflàires me rappellanc 
dans ma patrie' , je levins. J'eâayaî de 
ve donner du goût pour quelques per- 
fonnes qui s'étoient attachées à moi ; 
cfpérant d'afibiblir un fentiment par ua 
autre , afin d'éch^per à tous les deux, 
JMais hélas ! j'ai tout Tacrifié à mon 
idée i & je lui garde une £délité à tou* 
te épreuve. It eft étonnant ce que )'a$ 
Élit de cette idée : je Vai perfonnalifée 
de manière que je fuis en fociété avec 
elle : nous avons nos querelles âc nos 
raccommodements : d'autres fois je fuis 
plus en paix * & ma mélancolie étant 
plus douce , je ne la changerois pas 
pour les plus grands plaifirs. Il n'ap- 
partient qu'à famour de nous don-' 
ner des triftefles dont on le remercie. 
J'ai les idées fi .vives qu'il y a des 
moments où je le croîs auprès de moi , 
& mon amour ufe Tefpace qui nous 
fépare. 

Savez-vous ce qui m'a conduit à cet 
excès de palfion ? C'eft Texcrême ri- 
gueur que j'ai eti pour aun-même. Ce 
ne font pas ceux qui cèdent qui ai- 
ment le plus , ce font ceux qui rélif- 
leot» 
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tent. Tout ce ^ue tous refiiféz aux 
fens y tourne au profit de la tendrelTe. 
J'étois livrée aux exagérations de mon 
efpric ; & comme il eft rare que la 
poiTeffion fourniflë tous les agréments 
quâ lui [wétent nos déiÎFS , j'ai aimé , 
non pas (don le mérite ijoQ j'avois 
trouvé t mais félon celui que j'ai ima- 
giné. 

J'appris dans ce temps- là qull avoit un 
engagement , & ce fut un redoublement 
de douleur pour moi. Mes fentiment» 
loe donnoient des droits fur les fiens , 
à ce qu'il me lembloit ', quand on ai- 
me bien on veut être aimée , & Ton 
fe croit toujours digne de l'être. Je 
Aïs auffi blelTée de ion engagement , 
que s'il m'avoit fait une infidélité* & 
ia paffion pour Une autre mit une 
barrière entre lui & moi. D'un enga- 
gement il pafTa' à un autre. Cela me 
ra croire qu'il étoit léger , que l'amour 
n'étoit .pour lui m férieux ni refpeâé ; 
& je compris que j'étois deftinée au pé- 
mble exercice d'efikcer de mon ©œur un 
intiment qui y étoit profondément gra- 
vé. Je dis cent fois le jour que je veux: 
foublier > 8t je le dis pour y penfer 
davantage* Que 'ùài& de tout l'amour 
O 5; q,"«' 
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que i'ai dans mon cœur ? Les' aman^ 
tes fe guériffent fouvent à force de té- 
lexions : les miennes me rendent plus 
malade , & ma raiibn ne m'aide point 
contre ma paflion. 

Mais c'eft trop , M à D E H o I' 
SELLE , vous entretenir de ce ^ue 
je fens. Que penferez-vous de moi > 
Quelle iropreflîoa vous font mes éga- 
rements ^ 

C'eft une chofe bien coirfolante , 
Madame « lui répondis-je « qu'une 
perfonne auJii eftimable^ que vous tien- 
ne à nous par quelque fbible/re. 

Après cela permeïtei-moi , Made- 
moiselle , me dit-elle , de faire 
ma charge , ( car il faut bien quelquefois 
la faire ) en vous priant de faire ré- 
flexion que je ne fuis point tombée 
dans les grands malheurs de l'amour ^ 
& que j'ai pourtant été infiniment mal- 
heureufe. Avec une conduite alTez ^H- 
mable , que me refte-t-il ? le n'ai eu 
que moi pour témoin de tant de pei- 
nes & de combats : tout eA perdu dans 
l'amour , outre que te cœur n'eâ ja- 
mais tranquille , ^s qu'il s'eft vu agité 
de cette paffion. Que la vertu eft ai- 
mable & défirable \ quand ce ne feroîc 
que 
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^e par rapport à notre repos. Dans ' 
Jes pafHons les plus heureufes * fuppu- 
tez , s'il eft poffible , toutes les alarmes , 
les troubles , les craintes Sa les jalou- 
fies : mettez à part toutes ces chofes , 
& laiiTez à l'amour ce qu'il a de joies 
.pures ; qu'il lui en reflera peu ! Cepen- 
dant pour l'ombre de quelques plaiiirs , 
on fe gâte le goût , & Ton pefd celui 
.des vrais biens pour toute fa vie. Par- 
donnez-moi, Mademoiselle, ce 
petit trait de morale. Si après m'êir« 
montrée à vous comme j'ai fait , je 
me fuis ôté te droit de donner des 
avis , i'efperç regagner par la confian- 
ce d'autres droits fur votre cœur , & me 
faire croire comme une amie noo-Aif- 
peûe. 

J'allois en liberté- lui parler de ma 
fituation ; mais on vint nous dire > de la 
part de mon père « qu'il nous deman- 
doit. Je fus le trouver. Il me dit d'un 
ton fec &: fôché : qu'avez-vous donc 
fait au Prince Camille ? Madame 
fa mère vient de me dire qu'il t& dans 
un chagrin horrible ;[& l'on s'en prend 
à vous. Il ell bien trifle , ra'a-t-elle 
dit t de fouffr» avec tant de peine la 
pa^n que mon fik a pour M a d e- 
6 MOI- 
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MoiSELLE votre fille , & que cette 
paâion ne ferve qu'à le rendre mal- 
heureux. Je vous crois trop de ntes^ 
amis pour ne pas m'aider i rompre- 
un engagement qui ne me convient pas ,, 
& vous êtes tràp honnête homme pour- 
ne pas penfer plutôt à remplir les de- 
voirsdela reconnoiffance , qu'àtravaitlec 
à l'agrandilTement de votre maifon , aux 
dépens de l'amitié que vous me devez- 
Ainfi , puifque Mademoiselle 
votre fiUe nous aide par fes mauvais, 
traitements pour mon fits , achevons de: 
rompre des liaifons que nous n'ofe* 
rions jamais attaquer fans fon fecours ;: 
& pour cet eâTet , je vous prie de la; 
niêuer ou de ta élire aller à la cam- 
pagne. Je lui ai répondu que.- je Ift 
prioîs d'être perfuadée que mes pluS' 
chers intérêts étoient les fiens ; que je 
n'avois rien de plus preffô que- de lui 

?laire , & que j'allois vous fmre partir* 
réparez-vous donc. Mademoisel- 
le , me dit-il, k vous eii aller dans 
ma terre dans deux jours. La fidélité 
& la reconnoiiTanee qti'e je dots à la 
Princeffe , m'empêchent de vons parler 
-en père irrité ; & j'mme mieux lia fer- 
vir que vous. Rien n'approche , dit>il 
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toi (é tournant vers ëléonor , qui 
m^avok fuivie , de l'ingratitude de ma 
£Ue à l'égard d'un t^nce aimable qui 
a pour elle une grande paflion ^.qui facrifie 
de grands établiflements à fon amour i 
& qui fourient notre maîfon qui alloît 
périr. Quand la Frincefle là mère y 
qui a de l'indulgence pour lui , & pat 
konté pour moi , allott donner un con- 
sentement qui lui coûte tant , c'eftelle 
qui met obftacle à une a^ire qn'el- 
'fe devroit acheter de la moitié de fa 
Vie. Ah ! j.e fens qtie malgré (moi ma 
"colère reyrend fes droits , qu'elle va 
éclater ; otez-vous & ne vous montrez 
jamais devant moi.. J'aurois voulu ré- 
pondre ; mais il étoit trop irrité , & je 
trouvai que le meilleur parti étoit de me 
retirer cbns ma chambre. E lé ON OR 
fcefta quelque temps avec lui pour l'ap- 
pailer ; mais fa colère éclata tellement 
contre moi , & elle étoit fi forte qu'el- 
le auroit eu de la peine à lui dire quel- 
que chofe pour le calmer- 
Dan;: ce moment le Prince entra- cliei 
mon père , 8c le trouvant iï agité , tt 
lui en demanda là raïlon. Ma fille a 
le malheur de vous déplaire , lui dît 
Bronpere; je nefaurob tiop la punir* 
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& je viens de lui ordonner de fe rctite« 
à la campagne. Le Prince fe jetta à fes 
pieds pour lui demander en grâce c[ue 

{e ne partîffe pas. Je l'ai trop promis à 
a PrincelTe , difoit mon père , & je ne 
puis me dédire. Le Prince Taffura que 
je n'étois point coupable. Eft-ce aux 
-pères & aux mères » lui dit- il y d*eatrer 
dans la querelle des amants» qui n'eH 
fouvent.fondée que fut leur déUcateflà ? 
. C'eft moi qui ai tort : Tamour n'eft ja- 
mais content , & il eil fouvent injufte. 
'Mais au moins permettez-moi de voir 
Mademoifelle votre iîlle. Vous le pou- 
vez , lui dit mon père. Je vais prier ma 
mère , continua le Prince , de vous de- 
mander de rompre ce cruel voyage. 
Quand elle me l'ordonneroit y répliqua 
mon père , cela feroit inutile. Madame 
votre mère croiroit que je fuis d'intelli- 

fence arec vous «.Se je dois plus à ma pto- 
îté qu'à toute autre confioératîon. 
ELÉQNORayant vu le Prince entrer daas 
le cabbet de mon père >s'étoit retirée ; 
elle entendit pourtant une partie de leur 
iconverîation * & elle vintenfuite dans ma 
chambre » ojt elle me trouva dans un ac- 
cablementque je ne puis vous exprimer* 
Jefiiisau défefpoir f,Iuidis-je»de la.câ> 
ferê 
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fere de mon pere ; mais ce qui me fâcbe 
le plus , c'eft qu'il a raifon. Hélas ! il n'y 
a qu'un moment que vous me parliez 
des malheurs de l'amour , aurois-je cru 
être deliinée à en fervir d'exemple 1 elle 
; me répéta ce que le Prince aToltdità ,^;' 
i mon pere ; mais fa générofité & fes ve«^-''' ' 

tus ne me rendoienC que plus .conjiïr ' 
[ ble & plus trifte. .■.'>■ 

i . Le Prince entra dans-ce moment dans 
: tOB chambre , & me trouva toute en lar- 
^ .mes. Quoique j'ignore la caufe de; vos 
I pleurs , me dit- il , & que je n'ofe me flat- 
j xer qu'elles me regardent , vous êtes affli- 
- gée , Se cela liiffit, Mademoifetle , pour 
, Fêtre avec vous. Abandonnez , Prince, lui 
, dis-je , une infortunée qui met le troubie 
, idansvotre maifon;n'ajoutez.pointàmes 
I malheurs votreconftance;vousaTeitrop 
; -ait pourmoi ,& il eft temps que vous fon- 

Siez à vous , & à ce que vous devez à Ma- 
amè votre mère. Pourquoi, Mademoi- 
ielle , me t^ondît-it ^ vous chai-ger du 
■foin de mes devoirs } H ne vous fied plut 
•d'être généreufe. Mais quel ton prenez- 
, tVohs , Uiittis-je .» & de quoi peut-on m'ae* 
cufer î Je ne vous accufe de rien , reprit- 
, il , & vous ne trouverez jamais en moi u« 
perfécUteur. Dans la querelle des »i4nt& 
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k délîeateire de celui qui manque non) 
renge toujours Hiffifamment : je n^en de- 
nande point d'autre ; mais au moins ai- 
dez-moi , MademoifeUe , à ne tous point 
pecdrcje n'ai rien pu. gagnée fur Mon- 
fieur votre père ;. voilà la première fois de 
ma vie que je l'ai ruimté contre moi > 
& je mourrai de doulenr £ ia colère 
dure davantage. 

Danscemoment on vint médire qu'un 
Gentilhomme de la Princefle Orimame 
me demandoit. Je le fis entrer. H me dit 
que b Princeffe.m'avoit mis cfune parôe 
ae cbafle qu'elle^ faifoit le lendemain. 
Je priai Eleonor de favoir de mon père 
ce qu'il fouhaitoit que je fifle. Il ren- 
dit : elle doit obéir à la Princefle ; puiA 
Ïi'eHe lut a ait Ttionneur de la mettre 
une partie, elle doit y aller^ Je remer- 
ciai donc la PrincelTe , & dis- au GentU- 
bomme que je lui obéiroïs. 

II f^ut enftQte fe préparer , fongeri 
mes hatùis « & je n'étois pas en des difoch- 
Étions propres à la joie. Ce qu'il y a d'in» 
commode à la Cour , e'efi qu il &ut avoir 
les ièntiments du Maître , ou &ire tout 
comme fi oh les avoit ; ârfouvent fous des 
tqiparences de joie , on aie cœur déchiié^ 

f arrivai donc le leodemain très-abat- 
taç 
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lue , & cachai mon changement en dt- 
/antquej'avois eu une migraine très-vio- 
lente. C'étoit la chafTe du monde la plus 
galante, & elle devott finir par une fête 
à une maifon de plaifance. Les Darnsï 
parurent très-Uen à cheval. Mon père , 
qui n'avoit rien négligé de tout ce qui for- 
me le corps pour les grâces , m'avoit fait 
apprendreàymonterij'avoisunhabitbleu 
trodé d'or ; je fus trouvée mieux qu'il ne 
COnvenoit> & la PrincelTe qui étoit très- 
obligeante , me dit là-deHus les chofes 
du monde les plus gracieuTes. Les pre- 
mières perfonnes que j'apperçus furent le 
Prince & le Duc , tjui âifoient leur cour 
très-réguliérement à la Princefle. Mon 
embarras fut extrême : je ne favob oii 
placer mes yeux : le Prince m'obfervoit» 
(l cela redoubloit mon trouMe. 

La chafTe enfin commença , le DiiC 
£t £ bien qu'il trouva le moyen de m'ap- 
procber. A ion abord je lui marquai 
une û grande peine de le voir qu'il fe 
retira très-refpeâueufemcnt , en me dt< 
&ni : tenez-moi compte, Mademoifelle^ 
de tous les foins que je ne vous rends pas. [ 

Après que la chafTe fut finie , on fe ren- 
dit a une maifon de campagne qu'on 
trou va toute illuminée à St d'abord que l'on 

m 
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nit arrivé , les Dames allèrent dans learS 
appaitementsfe rafraîchir &changerd'ba- 
biis> En prenant un mouchoir , je trouve 
dans ma poche une lenre , fans favoii 
qui l'y avoit mife ; & fullement pendant 
que je la lifois, le Prince vinlme voir dans 
nia chambre. Je la cachai brusquement; 
mais il s'apperçut de mon trouble , & me 
dit : je vois bien que je vous embarraâe > 
Mademoifelle , & je me retire. Le temps 
étoît venu que ma mauvaiiie fortune ai- 
loit s'emparer de ma vie. 
• Quand j'èiîs changé d'habit , il fallut 
defcendre chez la PrincelTe. Quelle peine 
de prendre un air riant quand on a le 
cœur navré ? Dans la converfatioit je lui 
;dis que j'allois à la campagne. Elle ne 
demanda pourquoi ce voyage ? Mon pè- 
re , lui répondis-je > fouhaite d'ail crpaffet 
quelques femaines du printemps à fa mai- 
ion ; & je rafTurai que j'emportois tons 
les fentiments de reconooiflance que je 
devois à fa bonté. Elle me demanda enco- 
re li la terre étoit éloignée. Je lui dis 
.qu'elle ne l'étoit que as deux ou trois 
lieues ; elle eut la complaifance de me pro' 
mettre qu'elle m'y viendroit voir. Je re* 
çus ces marques de diftbâion comme je 
devois. Le Duc étoît préfeoc quand j< 
i . parlai 
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parlai de mon voyage , & il en partit trif 
ce : mais le Prince ne fe montra point de 
toute la foirée , ce qui augmenu mon 
chagrin. On joua : il y eut concert 
^ans tes appartements , &' jV fuivis la 
Princefle , parce que je trouvois plusmoa 
compte avec la mufique ; je n'avois qu'à 
fentir & me taire. L'on fervit le fouper : 
tout y ibt magnifique , & il y eut grand 
bal après. 

Le Duc parut à cette fête d'une manîe^ 
re fort brillante , & le plus aimable du 
monde : auiïï je voas avouerai que je 
.me trouvois avec des fentiments tout noù-^ 
. veaux ; que je m'apperçus bien que c'é- 
^oient ceux que le Prince me demandoit 
depuklong temps, &qui,jurque5-]à, m'a-; 
Toient été inconnus. Quoique je itin*» 
très-fechée de ne le point voir , parce que 
cela me marquoit qu'il étoit mécontent > 
cependant je ne pus m'empêcber de me 
fentic , pour un moment , plus à mon ai* 
fe ; & -mes regards & mes fentiments fe 
trouvoient plus en liberté ; & je vis avec 
douleur & avec joie dans les yeux dli 
Duc , la plus grande pailîon du mond& 
Quand je danfois avec lui , on trouvoic 
qu'il danfoit mieux qu'à fon ordinaire ; 
& la PiinçeSe nous:ât cecommencec queV 
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^es danfes que nous exécutions mîenz 
que les autres. Eofio il clierchoit à 
plaire , & peut-ê^e voyoil-U tnen qu'U 
plaiToit. 

. Le bal fini , j'allai très-rite dans rnoo 
appartement, & EléONOR , qui avoit eu 
là bonté d'être toujours avec moi , vint 
m'y trouver. Je fis retirer mes femmes 
en la voyant. Vous paierez bien cher , 
me dit-etic , le moment de plaifir que 
vous venez d'avoir. Je lui rendis compte 
de tout CE qiû s'étoit paffé ; mais eUe \t 
lâvoit mieux que moi , m'ayant toujours 
obrervée. Je lui montrai la lettre que jV 
vois reçue ; je lui dis que te Prince m'a- 
voic furpriTe en la lii^t , & qu'il fe doiH 
loit, feton tonte apparence, qu'elle vesoit 
du I>uc. Je vous plains , dit-elle;maîsqu'e 
faire à prient ? Après avoir paffé une 
partie de la nait , agitée fur les difiérents 
partis que je-pouvois prendre , le jour 
- partit fans nous être déterminées â rien ^ 
& nouS' nous mîmes au lit. 

Le Prince dès le niatin alla trouver 
EléONOR. II eft indifcret , Madame , 
hn dit-ll , d'éveillet fi matin une pêrfenne 
^i s'eft couchée au jour. Il avoit paâ% 
£i nuit fur une terrafie qui éioït vis-a-vii 
de ma cbambre > Sl avoit -vu ju^i'à quelle 
heure 
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licBre elle avoic été avec moi : il favoit 
outre cela tout ce qui s'étoitpafTé au bal , 
& y avoit été déguifé. Il montra k 
ËLÉONOR une douleur vive & profoo. 
de , & lui dit , qu'U m'avoit furpcile li{knt 
pne lettre , que j'avois cachée avec utf 
trouble qm m'acctifoit. Elle. fit ce qu'el- 
le put pour le déf^ufer fur les idées_ 
quu avoit de cette, lettre. Je ne cherche 
point à l'accufer , répondït-il ; & je ferai 
bien fâché d'avoir raifon de le faire. Hé- 
las j eHe auroit pu tout entreprendre fuc 
la confiance que j'avois en elle. Eléo- 
NOR lut demanda , mais de quoi vous 
plaignez-vous ? Qu'a-t-elte fait que les 
biei^éances ne lui permettent? Car pour- 
la lettre, elle lui fit croire qu'il s'étoit 
trompé : on eft bien crédule quand on. 
aimCf Je ne puis , lui dit-il , appuyer mes 
foupçons ni mes chagrins (va tien de cer- 
tain ; mais un preuentiment fecret me " 
trouble : je ne uiis point rafTuré par fon. 
amour , & je crois voir dans its yeux ,' 
quand elle efl devant le Duc , ce qu'elle 
ne ioi^a jamais montré. Elle fit tout ce. 

Îu'eire put pour le remettre. Il la pria 
'obtenir de mon père , qu'il me pût voir 
3 fa campagne j^ & TalTura en la quittant , 
jue fes chagrins ni fes foupçons n'iroient 
- jamaj* 
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{amais )tif<^u'à lui , qiril ne vouloit rien 
devoir à l'autorité paternelle , & qu'il 
ne voudroit pas de ma main ù le cœur 
ne la lui ofFroit pas. 

Le Prince ayant obtenu de mon père 
la liberté de me voir , je partis fans avoir 
ofé prendre congé de lui & dans là 
dilgrace. 

Je fus foulagée de trouver ta cam- 
pagne. Cétoit un très-beau château , 
niais qui n^étoit point bâti à la moderne ; 
un grand parc , de beaux bois & de bel- 
les eaux, La nature paroiflbit par-tout à 
fon aife, & l'art ne la gênoit pas. Je crus 
que le calme qui étoit répandu dans ceB 
iteux , pourrou pafTer dans mon ame ; 
mais hélas ! les pallîons font amies de la 
folitude ; elles. s'augmentent & fe^rti- 
tientdans le fitence. Je me trouvois dans 
des dirpoÈtîons qui m'étotent inconnues, 
dans un trouble Se une agitation , qui 
avoient pourtant un charme iecret. 

ElËonor venoit fouventme rrôu- 
Yer pour m'arracher à mes rêveries , & 
inereprochoitavec amitié queje la fîiyoîs. 
Je me fuis donc moi-même, lut difois-je, 
car vous êtes ma feule confolation ; maïs 
c'eft que je n'ai pas affez de toutes mes 
heures pour donner à ce que je fens de* 
{)ui$ 
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iiuis quelques jours. Vos réflexions , 
jne diloitrclle « feroient mieux employées 
à penfer aux malheurs que vous prépare 
Tamour. Je lais que mes avis feront 
inutiles contre les charmes d^une paffion 
naiflante ; mais quoiqu'inutiles , je vous 
les dis y car penfez, Mademoisel- 
j. E , que vous manquez à tout ce qu'il 
y a de plus facré , à vous-même , k MoiPr 
lieur votre père , mais plus que tout » 
au plus aimable Prince du monde * & à la 
pauîon la plus vraie & la mieux prou» 
vée ; pour qui ? pour ce que vous ne con* 
noiftez point , &l qui fera fûrement le 
malheur de votre vie. 11 ne âui pas 
croire , Mademoiselle, que tou- 
tes les paffions portent leur excufe avec 
elles.... Nous fûmes interrompues dans 
ce moment , & nous nous féparâmes. Je 
voyois bien qu'elle avoit raifon , mais la 
'raifon& la mienne étoient impuil&ntes ; 
elle me préfageoit des njalheMrs ; St elle 
troublpit ma vie fans me préferver de rien. 
Je ne fais pas par quel enchantement 
tout ce qui s'oSroit à moi fervoitle Duc» 
J'ignore s'il avoit gagné quelqu'un de mes 
domelliques ; mais tous les jours & dans 
tous les Ueux , je trouvois des marques de 
fa pal£on< Tantôt je trouvois une lettre 
fur 
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fur ma toilerte, tantôt c'étoient^esvêri 
'qui s'olfroient à moi dans les bois Scies 
endroits les pins reculés où j'aimois à me 
retirer. Voici la lettre dont je viens de 
parler. Je me fis d'abord quelque Icrupute 
de l'ouvrir ,&£ j'avpis pu la luirenvoya 
toute fermée , je faurois ^it ; mais on 
ne refiifè guère un plailîr qui s'o^e 
& qui doit être ignoré. Je l'ouvris donc } 
& ;e trouvai ces mots. 

Je tremble, MADEMOISELLE» Je 
paroitre devant vous , & je crains de veut 
déplaire '. cependant ce qui fait mon crime 
doit être mon excufe» Ce que Je voudrois 
que vousfuffie[ , e'^ que vous niave[ appris 
à aimer fans favoir ce que vous rriave^ appris. 
Oui , quand vous ne Jugeriez de vaut que 
par la pajfîon que vous mave^ infpiréf il 
nefl pas pojfîble que vous ne connoiffit^ que 
vous êtes la plui adorable perfonne du monde. 
Mais à force de fentir ce que vous valt[ , 

Mademoiselle, il mefembU que je 

■vous éloigne de moi y & que foi pour vous 
une forte d amour £• de refpeS qui ne peut 
■£tre injpiri que par vous , £■ Jamais fend 
que par mou 

Le lendemain ^ étant aflîie auprès d'u- 
ne grande pièce d'eau , entourée de 
grands arbres très-épais , & iur un fie- 
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ge de gazon ou j'avois accoutumé de 
ine mettre » je trouvai celle-ci. 

A^tyeç point ptur de moi , MADE- 
MOISELLE; ksfentiments qttt vous ma- 
ve[ infpïrés ont touu la vivacité de tapaf- 
^on y & toute Cinnocence de la venu : fofe 
rt^ en parer y & je crois qiCilsforu tout mon 
mérite ; yue U dèjîntérëjjemtnt de ma ten- 
dreffe ^ me la fajje pardonner , puifque la 
plus grande marque d amour que ton puiffi 
donner y c'efl dêtre plus pre£e d aimer que 
d'être aimé. Pour moi ma pajfion me paie 
de la fintir ; Je refpeBe mes femiments , /«- 

ge[ donc , Mademoiselle, y? /« 

puis manquer de vous rcfpecîir vous-même. 
Un autre jour , dans uu cabinet oJi 
j'étois accoutumée de me retirer , cette 
autre s'offrit à mes yeux. 

Je pajfe les jours & Us nuits , M A D E- 
MOISELLE , autour de VOS murailles ; je 
/te puis quitter les lieux où vous êtes ; je m, 
Jais pas où vous aborder y & toutes Us rou- 
tes pour aller à vous , me parot£tnt é'-.ijiciies. 
Tant mieux .MADEMOISELLE, vous 
ftte 'faurt^ gré du chemin que ft tiouverai. 
Je ne puis retourner à la Cour ; /e nui pas 
ia force de remplir aucun devoir ^ S- il me 
fimbU que dans Us endroits où voui n'êtes 
plus t /« "* '^^^ "f° qu'aux regrus de votre 
■^ ' P «*/««; 
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abfinct ; /y chtrclurois encore moins UpUd- 

fir : tn tfi-U, Mademoiselle , dam là 

iiiux où vous nêtes plus ? Je fins quil n'y tn 
a pour moi tt autre mu monde que vous j Ca- 
Toour tt riuni tn vous tous mes devoirs , tous 
mes deffeins & tous mes pUifirs. NefiaU- 
geres[;-vous point par pitié , MADEMOISEL- 
LE , ce quejejbuffre par amtiur} 

Ainfi tout me taifoît fouvenir & me 
parloit de ce que je ne pouvois oublier. 
Je crus aifément des vérités fi douces, & 
<iui étoient d'accord avec mes défirs. Peu 
à peu il s'accoutuma à m'entretenîr de fon 
amour ; il apprivoifoit infenfiblement ma 
délicatefle & ma pudeur , & moi je me 
permis & me pardonnai de Tainier. 

Quelques jours après que je 6is arrivée 
â la campagne , la Comteffe EMmr 
ne vint von' ; elle étoit amie de notie 
maifon y & m'avoit toujours marqué 
beaucoup d'amitié. Elle avoit avec elle 
ime fille très-aimable , & qui me dit fott 
naïvement, aprèsque nous eûmes ^t con- 
noiiflance : vous êtes feule ici , Made-" 
MÔISELLE , fi vous Toulez , je demeu- 
lerai quelques jours avec vous: deman- 
dez-moi à ma mère , & je réitérai. Dans' 
un autre temps cela m'auroit fait grand 
'plaifit t mais j'étols fi trifte & fi ocetipée- 
de 
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Se mon amour , que quoique je voululfc 
quelquefois m'en diftraire, j'yretomboïs 
toujours. D'autres fois , ma délicatefle 
me fàîfoit croire que je me devoîs à 
mes fentiments , & que c'étoit leur faire 
une infidélité que de m'en éloigner.' 
Cependant je ne pus honnêtement lui re- 
fiifer de la demander à madame fa mer,e : 
ainfi je le fis 4 & elle me l'accorda. 

Je la divertis le mieux qu'il me fut poffi- 
ble : nous avicrnsl'une pour l'autre anez de 
confiance ; néanmoins elle ne me parloit 
pas , & elle paroifibit rêveufe & occupée. 
5e ne voulus pas lui ^ire feniir que je 
m'enappercevois , de peur de lui faire de 
la peine , ni la preffer pour favoir fes diC- 
pofitions, parceque j'étois bien aiffe que À 
réferve pour moi me mit en droit d'eii 
àvbirpour elle. De plus , j'étois occupée , 
& j'avois de quoi penfer : elle reftoit aflez 
fouvent feule , j'en étois bien aife , 3c 
cela me laifibit la liberté de l'être auÂî. 

Je fos très-furprife un jour en entrant 
dans fon appartement » d'y trouver le 
Duc « & je crois qu'ils s'apperçurent tout 
deux de mon embarras. Je fiis tentée 
de faire une querelle à mon amie ; mais 
je me retins» & je penfai que, n'ayant 
pas mon feciet » elle n'étoît point dans 1« 
P z ' tort. 
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tort.Jenepouvois pas empêcher qu'eOe 
ne vît les amis chez moi ; & le Duc 
' qui n'étoit pas inftruic de ce que je 
ioufirois pour lui « ne croyoit point me 
commettre en venant voir Ton amie. 
Ces raifons me calmèrent ; je fis une tî* 
fite très-courte y St j'allai auflî-tôt trouva 
ElÉonor. Je lui dis que je venois 
devoir le Duc dansl'apparlement de mon 
amie , & la douleur que j'en avQÎs ; que 
inon père & le Prince croiroient que 
i'étois de moitié & que je la priois de 
ine dire ce qu'il y avoir à faire. £Ue 
tne connoifToit trop pour me fupçoo- 
pet : ma timidité lui répondoit de moi y 
& elle favoit que je pouvois fentir , 
igais rien de plus : ainû elle me dit 
qu'elle alloit trouver mon père ; qu'elle 
feroit fur cela ce qu'il ordonneroit j 
piais qu'elle avoit affez de confiance 
pour croire qu'il ne foupçonneroit rien. 
Cela arriva ainfi. Il fut perfuadé que 
c'étoit un hazard , & que ne pouvant chaf- 
fer mon amie ,, qui étoit une fiUç de 
grande qualité , on ne pouvoit pas non 
plus empêcher qu'elle ne reçût des vifi- 
tesdansionappartement; mais qd'îl prioit 
ElÉonor de me fuivre toujours. Mon 
père & elle convinrent auffi qu'il iroit 
quelque* 
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quelquefois à fa terre , afin de dérober 
BU monde la connoiffaiice de ma difgra- 
ce aaprès de lui , & me fauver ta eonfé-: 
-quence qu'on auroit pu en tirer. 

Le retour d'ELÉONOR me donna un 
peu de calme pour ce qui regardoit mon 
père, mais j etois aH'iirée que cela ne me 
fauveroil rien auprès du Prince , & qu'il 
n'eAiendroit pas raifon comme lui. En 
emtant dans ma chambre , je trouvai fur 
un lit de repos une lettre. Il n'y avoit 

f;uere de jours que je n'en reçufle. Je 
buvris i &L je trouvai ce qui ûuL 
■ )e ne me montre plus à la CflP , MA- 
DEMOISELLE, par iifcrition pour mon 
amour. Je cro/s que ma pajjion efi écrite 
dans mes ''yeux , & qu'en me voyant on 
ftut deviner que c'efi vous que /adore. 
J'eurquoi faut- il me^ cacher de vous aimer 't 
Cefi te Jiul mérite dom ]e ■ voudrais me 
parer , que de favoir ce que vous valej^ , 
^ de vous reJpeSer fehn votre prix, Ct 

f»« je ftns^ Mademoiselle, n'e/t 

jau que pour être fenti , je n'ai point de 
paroles peur t exprimer. 

J'évitai depuis d'aller dans l'apparte- 

tneat de mon amie -, mais elle me cher- 

choit avec plus d'emprelTement que ja- 

nais.Vous me fuyez , me dit-elle un jour ; 

P 3 vous 
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VOUS avez deviné les lentiments du Due 
.pour vous y & vous me croyez d'iotclli- 
j[eoce avec lai fur votre compte ; mus 
faites-moi la jufttce de croire que y quoi- 
que le Duc loit inâniment de mes amis , 
je ne fais point faire de perfonnage qui i 
ne foit digne de vous & de moi. Mais où 
l'avez^vous connu , je ne l'ai jamais vu 
chez vous , lut dîs-j^e ? Il y a'iong-temps 
qu'il eft de mes amis , répondit-elle , & 
vous ne l'avez point vu parce qu^il étoità 
l'armée. Je l'ai connu chez madame la 
Marq uife d e *"*, je vous dirai un jour 
rhîâoJ9tï& notre amitié; mais à préTeat 
vous me permettrez feulement devous di- 
te qu'il lent la paflîon la plus vive poui 
.vous. Quel rôle voulez-vous (]ue je h& 
en .ceci ? Cela vous feroit-il plai£r que 

Î'e reçoive fes feiltiments , & que je vous 
es rende ? Dites-moi ce qui vous con- 
vient. Si cela ne vous plaît pas , iî fon 
afcour vous blefle , je ne le recevrai plus. 
Elle en favoit plus que moi ; elle vou- 
loit lavoir les difpoutions de mon ame ; 
&roneftfort portéeàlaconfîancequaDil , 
on aime : ce font deux fentiments qui Te 
fuivent. D'ailleurs , elle me convencùt 
mieux pour confidente qu'ELÉONOR; 
elle étoit plus près de moi , étant pi» 
jeune; 
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jeune ; ainfi je lui ouvris pion ame , & 
}e lui dis mon lecret , avec ferment qu'elle; 
n'en diroit rien au Duc. Elle me le 
promit , & je Veux croire qu'elle m'a 
tenu parole. Je lui contai donc fans au- 
cune réferve tout ce que je viens de 
vous rapporter ; elle en fut furprifc & 
touchée , & m'alTura qu'elle ne feroit 
rien que ce que je voudrois. 

Le lendemain nous allâmesnous pro^ 
mener, à une maifon à quelque dinan- 
ce de la terre où j'étois. C'étoit un 
très-beau lieu. Pendant que nous étions 
forties , le Prince me vint chercher ; 
mais on lui dit que je n'y étôis pas. It 
cfoyoit apparemment qu'à la campa^ 
gne on devoit toujours me trouver , & 
A^ pouvoit comprendre qu'ayant un 
'parc auffi grand & aulTi beau , on al- 
lât chercher de la promenade ailleurs. 
S'il avoit pourtant vouhi , il s'en feroit 
ëclairci ; il pouvoit demander à mes gens , 
On lui auroît dit oii j'étois ; mais {ans 
s^informer de rien , il s'en retourne bruT- 
quement , & le lendemain je reçus une 
Jettre conçue en ces termes : 

LamouT me conduifit hier dans votrt 

folUade , Mademoiselle; pmis yous 

ayei trompé l'amour. Je ay ai trouva 
F 4 qu'an 



■rr ..Cookie 



}44 Oeuvra de madame 

fuun eaaai ^rcux , & vous avUif^ emmtni 
avec vous tout ce qui peut y plaire. Nt crai- 
gne^ pas que mes plaintes viennent er»u- 
hUr vos plaifirs : je Us rtfpeHe, Q^uoique 
je n'en puiffe goûter où vous n'êtes pas , goi- 
te^-en beaucoup où je ne fuis point» 

Les témoignages d'amour bleiTent > 
dès qu'on n'eft plus dans h difpoâtjon 
d'y répondre. 

Le loir après fouper nous allâmes nous 
promener feules. Mon amie me fit beau- 
coup de protefiations d'amitié : elle lâe 
parla de tout ce que je lui avois confié 
avec attendriffement ; notre converfation 
ftit longue Se touchante ; mais enâa il 
fe fit tard 6e il faillit nous retirer. 

Comme nous prenions le cbemin &i 
château , j'entendis du bnût , & je iîi» 
très-furprife de me fentir arrêter pu 
quelqu'un qui étoit à mes pieds. Je fis 
d'abord un grand cri , j'entendis en- 
fuite une voix , que je connus bientôt 
pour être celle' du Due. N'ayez point 
de peur , tne dit-il , Mademoiselle , 
je ne fois point votre ennemi. Et c'eâ 
l'être , lui répondis-je j-que de me com- 
mettre, â cruellement. Non, Made- 
moiselle, vous ne ferez point corn* 
mife > repliqua-t'il j peifonne ne peut 
ÛToir 
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ùivovt que je fuis ici , & vos bienféan- 

ces me tont plus chères que ma paŒon ; 

mais que voulez-vous que je fafle t 

' Mademoiselle , de toutramoitr 

que vous m'avez donné ? Je me tournai 

~ vers mon amie , & je lui dis : feriez- 

vous de moitié de cette trahifon ? Non , 

' M AD EMOIS ELLE, continua-t-il, elle 

■ n'a nulle part à ce que je fais , & j'ai 

pris cette hardiefle dans l'innocence & 

' dans la ' pureté de mes fentïments. Il 

' fe jetta enfuite de nouveau à mes pieds « 

' & me dit les chofes du monde les plus 

paflionnées. Je voulus échapper & ap- 

petler mon amie ; mais je ne fis rien 

de tout ce que je voulois faire ; un 

fentiment inconnu 1 & qui étoit plus (ott 

que moi , s'empara de mon ame , Se 

mes jambes me refuferent leur fecoucs, 

Heureulement je ne pus lui parler f 

^ je ne lui répondis que du cqbuc ; 

mais les yeux en auroient été interpre-* 

tes , s'il avoit pu les voir. Enfin , il me 

perfuada (a palHon. Que ne me dit-il 

point , & que ne me m-il point fentirl 

Mais mon amie me dit que la lumière 

alloit pvoître , & qu^il falloir nous féi 

parer. Il me demanda permiÛion .de rêver 

nie le lendemain , je n'eus pas la force 

- _ p5 
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de la Idî reAifer , & je me retirât duts 
un trouble & une agitatioa qui ne fe 
peuvent comprendre. ' 

Je pafTai la nuit très-^reinéè , & Je 
n'ai jamais été occupée de featimeDtsfi 
différents ; car la joie , ta doalenr , le 
plaifir , la craînte & les remords , fiic- 
cédotent Tunà l'autre « & agîtoientmon 
ame ; de (orte que le jour parut fans 
que le.fômmeits'offiît à mot. 

J^^ai donc de bon matin chez moi» 
amie , que je trouvai trifte St rêveufè : 
ft comme je hii en demandai le fujet , 
faoraî bien de ta peine i vous le lÛre » 
ne Tépondî^elte ; mais je ne puis trahir 
tf confiance que vous avez en moi , Se 
je crotrois manquer à ce que je vout 
^is fi. je ne vous inftruifois pas des 
engagements du Duc. Quoi f le Duc 
aime aillein-s , m'écriai-je ? Peut-être 
■'aime-t-it plus , rep!iqua-l-elle ; vous 
êtes capable é'efSacet tes pTus grandes 
inspreâions ; maïs écoMez-mei fi vous 
tepouv>eE , je vais vous dire mon fêctet 
it te fien. Seroît-ce de vous dbot 3 eft , 
âmomeusr , ht» <Ks-je ? Non ^ répondit- 
efe &rt»fqneraent , calinez-YO«» , M A- 
DEMOISELLE , St écoutei>moi jcar 
Il &at fjuç TOUS foyez nânuie poar 
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jfrendre le parti qui vous conr^ent. 

Il y a <ui temps que je connois le 
Duc. Il me vint chercher avec ero- 
prefiemenf,& Te fit préfénter à moi par 
une de mes parentes. Je fus étonnée 
qu'un' auffi jeune homme que lui , li- 
vré aux plaifîrs vifs & bruyants , vint 
chercher une perfonne aflez retirée, &' 
qui penfe plus à mener une vie raifon- 
nable c^e <fiverfifïée par les agréments 
& la joie. Texaminai donc quelles 
pouvoient être Tes vues, 8c mon amouc- 
propre me fit croire'^.ue , n'éunt pas 
un mauvais parti du côté de la fortiz- 
ne , elles pouvoient me regarder. Mais 
je ne fiis pas longrtenips «uns Terreur. 
Vous favez que je fuis hée d'amitié avec 
Mada?be de ***, qui eft très -aima- 
ble \ je me doutai que Ibn a^duité 
chez moi pouvoir fa regarder ; auffi en 
lui parlant fouvent , & lui difant d'elle 
fout le biea que j'en penfois , je fiw 
bientôt perfuadée que Ton emprelTemenf 
regardoit moji amie. Cela rae donnai 
de ta trîAellë'i j'évitai quelque temps 
d'en trouver la raifon , &: mon ccrar 
rouliu; me dérober la vue de ma feî- 
blefle ; mais comme ie crains fès lur- 
pdfo y je ne pris pas le chong.? , & 
P 6 ce» 
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crus qu'il fslloît venir aux lemedesi 

Je pris d'abord le parti de ne le voir 
jamais. Hélas ! il auroit été plus doux 
pour moi iî je l'avois fuivi « que ceux 
que je me fiiis impofé dans u fuite. 
M'imaginant donc que je pouvoîs 
encore mieux faire , je me hâtai de Im 
arracher fon fecret » & fis même les 
frais de la confiance » en lui contant le 
malheur que j'avois eu de perdre le 
Marquis de *** , avec qui ma fe- 
mille avoit pris des engagements ; quelle 
douleur cette rupture avoit donnée à 
mon ame ; avec quel regret ma fa- 
mille & les bienféances me défendoient 
de le voir : je lui fis défendre raa porte ; 
combien cette conduite augmenta ma 

Eaffion , & comment j'éprouvai «jue 
i févérité fert l'amour & fortifie l'im- 
preffion. Quand je liiï fis une pareille 
confidence , ce fut dans le deflein de 
mettre une barrière éternelle entre 
Uii & mes fentiments. Par-là je don- 
nois encore un prétexte & une excufe 
à ma douleur ; & je mettois furie com- 
pte d'un autre ma fenfibilité pour lui. 
Cette confiance lui déplut , foit que 
cela &kt contraire à fes defieins, ou que 
la vanité fut flauée de «roire que mes 
feoti- 
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tîments le regardoient : mais je crus Toic 
qu'il avoit des vues , & qu'il vouloir re- 
venir à moi quand cela lui conviendroit* 
C'eft aflez la manière des hommes d'a- 
voir quelque objet en réferve, de po^ 
mener leurs imaginations , & dofer 
leurs - goûts fur les objets préfents qtn 
leur plaifent. 

N^ conlîance eut un elïèt tout coq* 
- traire à ce que j'avois imaginé ; car il 
devînt vif & empreffé. Il ne pouvoit fe 
confoler, à ce qu'il me difoit , des fenti* 
xnents que j'avois pour un antre :& quand 
je lui dîToi^ ,cela ne vous, ôte tien , il- 
me trouvoiipeu délicate de ne pas com- 
prendre qu'il y avoit des paffions d'ef- 
time bien au - ^ifus de celle des fens. 
Je n'en voulois pas d'autre î mais la diK 
Acuité étoit de m'en convaincre. Quel- 
que chofe qu'il me pût dire , je ne l'en 
crus pas davantage; & il y avoit des. 
moments où je l'en eftitfiois moins. H 
fiit toujours avec moi fur ce ton-là ; & fi 
î'avois voulu aider un peu mon amout^ 
propre , il n'auroit tenu qu'à moi de 
iH-oire que je kii avois infpiré une gran- 
de paâion ; mais eniîn je voulus finir , 
6c fixer moti état par le lien. 
Pluûeuis routes fi'offiiieat à moi. Ta- 
vois 
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vois fon fecrel;il m'avoit confié fon repOS» 
Umeprioit de le conduire, & j&pouvois 
ians trahifon , en faifani un perTonnage 
convenable , refiifer de lui rendre fervi- 
ce. Une autre fe feroii vengée par-là de 
la préférence, & rien ne m'éiMt i^us ai- 
ïé i car mon amie étoit timide , elle 
craigDoit le monde & fa Emilie, elle 
le crugnok hii-même, & je n'avois qu'i 
me prêter à fes difpoûtions. 

Une conduite plus digne s*oâ^t ei 
nênie-temps. J'écartai tous les petits d6* 
pits dont les femmes font ûifcepttbles ; 
l'examinai fon état & le mien , & je ne 
le trouvai pas coupable de fentir peur 
Bne autre ce çie j'aurois fouhaké qu'il 
eût fenti pour moL Je crus que c'étoit 
à moi à me punir d'une fenfibiKté dé- 
placée y en la tournant À foa profit , ik 
que mes fentiments dévoient être afla 
purs & alTez forts pour le rendre 
aeureuz par une autre. Toute ma ten- 
dreâe, \s la tms à part , & je m'oubliai 
.SKÙ-même pour m imp^er la conduite 
Âx monde la plus pénible , & à laquelle 
j'ai fu obéir. Je penfai » ^ue s'il étoit 
fêniible à une conduite «Aimable , j'en 
feioîs un ^goe ami ;, & <Hie â cela 
étwrperdu pourluty il ne l«&roit pas 
* pour 
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j>0UT moi. En6n * mon imaginatton ré- 
duite Ta fi bien fervi qu'elle a fu me 
perfDader que rien ne ferott plus digne 
'«le moi que de me vaincre. 

Je fongcai donc â avancer fon intel- 
ligence avec mon amie » comme fi de 
leur bonheur eôt dépendu le mien. Je 
7)arlai à Madame L * * de la grandeur 
de la paffion qu'on avoit pour elle ; je 
la Ifii peignb avec les traits les plus 
ébris , & }e lui fis un portrait pris dans la 
vérité , mais orné pat l'amour. Je trou- 
vai en mon amie de la prévention 
~ contre Ini ; mais je fus la combattre» 
Je calmai Ces craintes , je répondis pour 
lui , je pris tout (ar moi ;. je touchai 
ibif coeur y j'aidai fon penchant à la ten- 
dveâe ; je foalageai fa pudeur ; enfin > 
quand il la vit , il n'eut quk acbevei 
ce qne favms û bien commencé > fie 
Fioipreffion étoît presque faite. 

il y avoir des moments où le perfon-^ 
aage que je fatfoû me paroiflbit dépla>- 
cé. Je manque i tout , diCoîs-je , i'agis 
contre mes principes , je ne fais p4us me 
«e^âer , & je ne connois de devoir 
que ceit» qni peur lui marquer mon at:- 
tache«ent.Quet Tpeâacle ièroit-ce pour 
les iu^âètents l C^endant t dès que je 
confiiltoiii mon conu & ma fenûbilîté » 
je 
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je croyoîs ne pouvoir rien &tre de plut 
parfait que de le donnet à ud autre ;ie 
jueeois du mérite de ma conduite par ce 
qu elle me coûtoit ; enfin , ians retonc 
vers moi , (ans attraidriflement (ax mon 
état , je n'ai fongé uniquement qu'à 
le rendre heureux. 

U y eut un temps où je crus que 
i'allois jouir de la tnfte douceur de ne 
iê plus voir<$ il me parut mécontent, 
& je lui confeiUai de ne plus voir mon 
aaite ni moi : cela me paroiflbit moins 
cruel que le pénible ea^oi dont je 
m'étois chargée Je le foupçonnois d'être 
amoureux de madame C * " * ; mais 
il n'en convenoit pas. 

Cependant j'étois attentive à tout es 
qui fe paffoit ; ;>xamiiiois fes démar- 
rhes & tous fe& tpouvements ; chaque 
faute qu'il fai&nt , je la groffiâTois pat le 
befoin que j'avois de le trouver coupa- 
ble ; je n'étois pas payée pour lui prê- 
ter des ezcufes. 

Enfin , après une exf^iradon il fe 
raccommoda , & fat plus vif pour elle 
que jamais, je feutis que c'étoit quel- 
«ue chofe de bien douloureux que de 
lavoir ce que l'on aime attaché a quel- 
que chofe de parait ; nuis loin que 
mov 
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fnon intérêt ait pris fur la juilice que 
je devois i mon amie , ma délicatefi'e 
& la crainte de lui manquer , ont aug- 
menté fon mérite à nies yeux. Je n'ai 
pas à me reprocher y depuis qu'ils m'eu<- 
rent donné leur confiance , d'avoir penfé 
tin moment à ce qui me convenoit ; 
tous mes avis ont été iin'ceres , & ont 
Tervi leurs intérêts contre mon cœur ; 
de forte que la plu» grande paffion du 
monde a toujours été au fervice de l'a- 
mitié. Je n'ai penfé qu'à me vaincre 
& à me punir d'une fenfibilité dont je 
n'étois pas la maitreiTe , puifque lé 
cœur ne demande congéà perfonne pour 
fentir. 

Dans certaine occalion le Ducvoitlut 
me perfuader qu'il étoit guéri de fa 
paffîon , & ne cefibit point de me dire 
beaucoup de mal de mon amie. Cela 
gâta l'eftime que j'avois pour lui. Il 
redoubla de foins pour moi » il me pa- 
Toiflçrit être plus vîf que pour eUe en 
fk préfence ; il me faifoit jouir d'un 
triomphe qui auroit pu flatter ma va- 
nité ; il me fuivoit par-tout ; il devint 
jaloux de tout ce qui m'approchoît , Se 
fa jaloufie étoit fincere : car il ne vou- 
loit point me perdre j & il conduifoit- 
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un deffein comme une palSon. Une 
perfonne moins attentive aiiroit pu s*^ 
méprendre ; mais mon etprît voy<»t 
tous fes défauts , quoique mon cœur ne 
les fentît pas encore. 

Si je n'avois pas parlé pendant un û 
long récit , c'étoit par impuiflance ; & 
mon amie , occupée de ce qu^elle ne 
difoit , n'avoit pas pris garde à mon 
état. Je fis un cri n'en pouvant plus , 
& je lui dis , en voilà afTez , ne m'en 
dites pas davantage. La violence que je 
m'étois faite avoit épuifé mes forces , de 
manière que je tombai évanouie ; & je fus 
long'temps entre les bras de mes femmes 
ians pouvoir revenir. Enân pour mon 
■lalheur , elles me rendirent à la vie. 

A peine commençois-je à ounû- les 
yeux & à me fouienîr » qu'un grand 
bruit fe répandit dans la muibn. Quel- 
ques-unes de mes femmes me quittè- 
rent ; mais comme elles ne revenoient 
point , 8f que les cris redouUoient , je 
m'appuyai fur le bras d'une d'elles , & 
je marchai en tremblant vers le Uen 
d'où venoif le bruit. En entrant daas 
- un veftibule , je vis quatre hommes qui 
es portoient un autre baigné dans foa 
. bof, II tourna la tête > & je connus 
que 
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que c'étoit le Prince. Je pen&i mar- 
Têter ; mais faifant un effort , je fuÎTis 
un fi trifle fpeâacle. On mit le Prin- 
ce fur un lit de repos qui étoit dans 
une Talle , & je fis figne aux domefti- 
ques qu'on ajlât chercher du Tecours ; 
car à peine pouvois-ie parler. Le Prin- 
ce en me voyant , tourna Tes yeux mou- 
rants fur moi , & me dit : ]e n'ai pu 
.toucher votre cœur , ni vous prouver 
mon amour \ je meurs content fi en 
expirant je puis, vous perTuader que 
vous n'avez jamais été aimée & adorée 
comme de moi « quoiqu'un plus heureux 
me mette en l'état ou je mis. Dans le 
moment , tout ce qu'il y avoit de fpe^- 
teurs , qui étoient en ^rand nombre * 
tournèrent avec indignation leurs regards 
ifur moi ; mais je mefairois pins (Thor- 
reur qu'à eux : 8c EléONOR , qui 
étoit accourue au bruit > voyant ma fi- 
tuation , m'arracha de la prefence d'ua 
fi cher & fi cruel objet. 

On me mena dans ma chambre : je 
ta priai d'aller le fecourir , & d'envoyée 
en diligence quérir ce qu'il y avoit de 
meilleurs Chirurgiens. On 1 avoit déjà 
iàit ; & comme nous n'étions pas loin de 
la ville , ils ne furent pas long-temps à 
venir. 
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venin On vîûta les bleflures , qui fe troS' 
verent mortelles J'envoyois de moment 
en moment favoir l'état où il étoit ; mais 
je vis bien à l'air de oies femmes , fiui ne 
me répondoient pas , qu'il n'y avoit pins 
rien à efpérer. 

Enfin mon amie entra , & â la dou- 
leur qu'elle montroit , je jugeai de l'é- 
tat du Prince. C'eft le Duc, me dît-e^ 
le , qui s'efl battu contre lui. Ponveï- 
vous , lui-dis-ie * m'annoncer une choie 
û cruelle ! Il faut bien , répondit-eQe » 
mie vous foyez inftruiie de ce qui fe 
dit publiquement , afin de voir quel 
parti il y a à prendre. Quoiqu'elle tùi 
raifon , )e trouvai de la dureté à parler 
ainli * mais la douleur eft fouvent in/uf- 
te. Je la priai de ' retourner au fecoort 
du Grince , & de ne le point quitter. 

J'entrai enfuite dans mon cabinet, avec 
une de mes feinmes en qui j'avois la der* 
niere confiance ; je me jettai fur un lit 
de repos , & lui dis , je n'ai plus tien à 
faire fui la .terre ; il ne nous eft ps per- 
tnis de nous donner la mort ; quelle cruaiH 
té d'avoir â fourenir la vie dans la fitua- 
tion où je fuis ! J'ai toujours compté fur 
votre attachement ; fuivez-moi , je ne 
puis plus fupporter la vue des humaini. 
Et 
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Et OÙ aller, me dit- elle , Mademoi- 
selle } N'importe « lui répondis-je , 
pourvu que j'évite les yeax de tout ce qui 
me connoît. Elle voulut combRttre mon 
delTein ; mais cela iiit inutile , & j'ouvris 
bne porte qui donnoit Tur un degré déro^ 
bé qui deicèndoit dans le jardin. Elle 
m'arrêta pourtant , en me difant , où vou- 
,Iez-vous aller avec l'habit que vous avez 
& avec des pierreries ! Attendez au moins 
que je vous mette un de mes habits les 
plus lîmples. Je la crus , & je lui dis 
de fe hâter y ne pouvant plus refter dans 
cette &tale maifon. Mais ne voulez-vous 
pas ûvoir ce que devient le Prince , me 
dit-elle , & cela ne doit-il pas régler vo- 
tre deftinée ? Eh ! n'entendez-vous pas ,' 
lui dis-je , tous les domeftiques qui font 
des cris effroyables , 8c qui difent qu'il 
ii*a pas un moment à vivre ! 

Je defcendis brufquement : nous paf- 
ISmes le jardin fans trouver perfonne , & 
Ibrtîmes par une porte de derrière qui 
donnoit dans un grand bois. Le jour 
commençoit à tomber. Je marchai quel» 
que temps fans parler ; la honte & la 
crainte m'ôtoient tout courage : n'en 
pouvant pins enfin , je tombai par ter- 
re » Se j'appuyai ma tête fur les genouj^ 
de 



-, Google 



35^ ' Oeuvres de madame 
de la fille qui me Tuivoit. Elle fe dé-' 
fefpéroit de mon état , elle me parloit i 
mais je oe l'écoutois ni ne lui répon- 
dois. La nuit étoit obfcure : accablée 
de douleur & de foiblefle , je m'alToupis ; 
car la nature penie à elle & ne perd 
rien de fes droits. 

A la pointe du jour j'ouvris mes yeux; 
8e je flis effrayée quand )e vis diuinâe- 
ment tous mes malheurs. Je les paâaï 
tous en revue. Je perds un Prince accom- 

Î\\\ , difois-je : je ne Tai point aimé , quand 
a paffion & la mienne aufoient pu iàire 
notre bonheur » & je l'adore quand je 
le perds. Uamour impitoyable veut le 
venger , & me rendre le uijct de fa plus 
cruelle perfécution. Et de quelle main 
le perds-je î de la main d'un per£de • 
qui ne m'a peut-être jamais aimée : j'ai 
été la viâime de fa vanité ; ma vie > 
ma réputation , tout va être enveloppé 
dans l'horreur du crime : me voilà confon- 
' due parmi toutes celles de mon fexe qui 
dnt abandonné & la gloire & l'honneur. 
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vivoit que pour lui ! Faut-il envelopper 
feint de monde dans mon malheur ! Pour- 
quoi. 
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^oi elt-ce que je fuis } Ne ferois-je pas 
trop heuretife s'ils m'immoloient à leur 
jufterelTentiment ? Il y avoit des moments 
où je voulois retourner , pour me pré- 
fenter à leur fiireur ; & puis la honte 
prenant le deflus , je ne fongebis qu'à 
me dérober à leurs yeux , & à chercher 
un antre pour y paflèr le refte de ma 
TÎe. Mais après tout , dis- je enfuite , 

Îuels font mes crimes , grands Dieux ! 
,e fond des cœurs vous eft connu : un 
fenttment involontaire eft en»é dans 
mon ame ; je l'ai rejette & combattu ; 
je n'ai jamais blelTé mes devoirs ni la 
pudeur ; de quoi me puniflez-vous ? 

La fille qui étoît auprès de moi fon-' 
doit en larmes , & nte difoit : quelle eft 
votre réfolution ! Belle & jeune comme- 
vous êtes , à quoi vous expofez-vous ? 
Peut-être , Itû dis-je , je trouverai quel- 

Îu*uii qui m'ôtera, ma vie » que les 
>jeux ne m'ordonnent de conferver que 
pour me panïr. Vous ne trouverez point' 
d'ennemi parmi les hommes , repliqua- 
t-elle ; cependant j'ai une fœur qui e A^éta- 
bliedans une petite ville, je voudroisvous 
y conduire , vous y feriez inconnue > Se 
moins triftement que d'être errante. 
Je te crus ; nous nous mimes en route ; 
■ fi. 
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«c au bout de quelque temps , nous anÎTi^ 
mes au lieu ou elle vouloit me condiûre. 
Nous fumes reçues de fa fœur avec ami- 
tié; jc^allai pour Ton amie, comme Dous 
en étions convenues , & nous la trouva* I 
mes occupée à l'établiflement d'un de , 
Ces enfents. | 

Le jour defliné pour la cérémonie des 
noces étant venu , & voulant évitée 
de paroître dans une aflemblée , je for- 
tis dès le matin avec mon amie , Cous 
prétexte d'aller me promener. £n mar- 
chant le long d'une colline , j'apperçus ua 
bois , j'y allai * & voyant une petite 
roaîfon , que mon amie me dit être un 
hermitage , je m'avançai & la trouvai 
ouverte. Un berger qui paifibic foa 
troupeau aux environs y m'apprit qu'on 
croyoit l'hermite mort depuis quelque 
temps en faifant Ta quête. J'entrai donc > 
& m'écriai auffî-tôt , voilà une habita* 
tion qiie les deftinées m'offrent , j'y 
veux pafTer le refle de mes triftes jours ; 
&f. jurquacemomentperfonnequevous* 
Mesdames-, n'avoit interrompu ma 
folitude ni ma douleur. , 
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LETTRE 

irf M. tAhhé DECHÔlsr^enl/tl ta- 
voyant les Réflexions fur les Femmes. 

VOilâ f mon cher A^bé , le petit 
ouvrage que vous m'avez fait faire. 
Jen'ai pas eu le temps de le perfeâionnec » 
des iêntiments plus férieux occupent mon 
ame , & des aâaiies plusimpOTtantes mon 
ioifîr. Oe plus , j'ai ea peine à rappelier 
desidéesagréables depuis long-temps ou- 
fcliées. Pour vous qiH les avez toujours 

{>réfente5 , & qui n'avez jamais pu épui- 
er ce fond de joie qui eft en vous , 
quelque dépenfe -que vous eii ayez ùt 
faire i vous i qui la vieillefîe ûed bien , 
puifqu'elle n'en écarte ni les jeux ni 
les amours ; vous qui avez fu rétablir 
fintelligence entre ks payions &la ra;- 
fon , de peur d'en être inquiété ; vous 
qui , par une fage^ économie « avez tou- 
joucs des plaiûrs de réferve i' âc qui les 
^ites fuccéder les uns aux autres ; vous 
qui avez fu menacer la nature dans les 
plaifirs f afin que les plains foudslTent 
Û la 
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la nature ; vous enfin qui , comme S.' 
Evremont , dans vos belles années , vi* 
viez pour atnter » & qui préfentemeoC 
aimez pour vivre : vous avez râifbn , 
mon cher Abbé , dérobons ces derniers 
moments à la fatalité qui nous pourfuit. 
Je demande i votre amitié & k votre 
6dëlité , que ce petit écrit ne forte ja- 
mais de vos mains : vous feul êtes le 
confident de mes débauches d'efprit. 



LETTRE 

A Madàmt la Supérieart Je la Madeleine 

du Frcfnel * fur l'éducation ttune 

jeune DtmoifelU. 

Notre amie , Madame , me prie 
de donner des confeils pour l'édu- 
cation de notre petitç fille ; mais ce fe* 
roit de. vous que je voudrçis les rece- 
voir : perfonne n'a des lumières plus 
étendues , une lairon plus fure , 8c une 
piété plus folide que vous , Madame. 
Mais on croit qu\ine grand'mere a droit 
de donner deS avis. Il faut donc jotùt 
des privilèges de fon âge j nos annéçf 
nous en ôtent aflcz, - 

Je 
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Je crois qu'on ne fauroit de trop bon- 
ne heure fonger à l'éducation de la pe- 
tite perfonne : chaque âge demande une 
attention particulière. C'eft dans ces pre- 
mières années que' fe forment dans le 
cerveau des traces qui ne s'elfacent ja- 
mais , & que les idées des biens ik des 
maux prennent leur rang dans l'imagi- 
nation. Il importe donc infiniment de 
ne pas déranger leur ordre naturel , & 
de donner aux premiers biens la place 
qu'ils doivent avoir. Il làut de bonne 
heure loi donner une grande idée de ■ 
Dieu & de la Religion , lui en parlée 
d'une manière touchante. Vous ne vous 
tendez maîtrefle de l'elprit qu'en inté- 
teflimt le cœitr : trop heureufe li dans 
la fuite de fa vie , les fentiments n'ont 
que Dieu pour objet ! 

Pourrendre une éducation utile , il 
faut que la perfonne qui en elï chargée 
fe faffe refpeûer ; qu'elle donne une 
grande idée d'elle. Il ne faut pas trop 
badiner avec les en&nis : il eft bon de 
vivre férieufement , & un peu févére- 
ment avec eux. Il faut aulfi être en 
garde contre les grâces de l'enfance , dont 
ils favent fe fervir très avantagetifement 
pour arracher ce qu'ils veulent de nous. 
Q X Ces 
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Ces premières grâces cachent bien des \ 
àéùtuts ; il ne faut pas s'en taifler fédutre. j 

Le grand ennemi que nous avons à 
combattre » ceft lamour-propre : nous 
ne {aurions de trop bonne heure tra- 
vailler à l'aâbibtir. 11 &ut bien ^e gar- 1 
der de l'augmenter par la louange, La 
louange ell un des grands dangers de ! 
l'éducation : par elle vous étendez li- ' 
dée qu'elles ont d'elles- mênies ; vous 
armez leur orgueil i vous leur donnée 
«ne préférence fut leurs compagnes ; 
elles de viennent vaines, di^cilesà vivre* ; 
aifées à blellèr : cela forme un caraûere ' 

fieu aimable. 11 faut bien fe garder de 
eur faire femir combien elles font chè- 
res , & l'intérêt qu'on prend à elles, 
Elles s'accoutument à croire qu'on doit 
toujours être occupé d'elles : par -là vou$ 
fortifiez leur amout- propre, Laiilèz-lec 
faire : quelqu'appliquée que vous foyeï 
à Ic' détruire y u foutiendra fes droîu 
contre vous. Les estants timides peuvent 
^tre encouragés par la louange ; mais la j 
petite petfonn? eA vive & confiante ; 
elle a befoin d'£tre contenue & réprimée. 
Ce n'eft pas que je veuille bannir la 
jouange ; c'eft une aide à l'éducation & ; 
^ la verWt msis i) fnff feypif 1? placer i , 
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Aë la donner pas par fentiinents , m fé^' 
duite par leurs agréments , mats par ré" 
flexion, il ne faut jamaïd les louer fur. 
les grâces extérieures ; elles s'accoutu- 
ttent i croire que cela tient lieu de tout; 
mais lur leurs bonnes actions'* 

Il faut leur donner un grahJ atnoar 
pour la vérité , & leur apprendre à la 
pratiquer à leurs dépens ; leur infpirer 
qu'il n'y a rien de fi gfand que de dire 
n-anchement , /ai tort ; & fe Bien garder 
de les punir des fautes avou'éeS'^ 

Il faut donner aux enfantsune grande 
îdée de rhonneur ■, & leor peindre \e 
"déshonneur comme ce qo'il y a de plus 
'à appréhender. On les amufc de contes ■ 
■fi-ivoles qui réveillent toutes les, paffioos 
timides. Il faudroit conserver leur craîn- 
fe pour lé déshonneur ; qu'ils regardent 
reiUme cotnme le premier des biens , Se 
le mépris comme le plus grand des maux. 
Si vous pouvez^ tes rendre fenfibles à 
l'eftime & à la honte de leur faute , c>ft 
une grande avance pour leur éducation l 
la honte leur fervira de punition , Se 
l'eftime leur tiendra lieu de récompenfe* 

Il importe infiniment de les bien per- 

fuader que le bonheur n'eft attaché 

i^u'aux aâions louables. On peut leujr 

Q 3 doiiaer 
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donner ce qu'Us fouhaitent , non comme 
récompenfe , mais comnie une fuite né- 
ceflàire des bonn'es aâions qu'ils ont 
faites. Par - U ils s'accoutument à croire 
ique ce qu'ils délirent n'ell donné & o'^p- 
partient - qu'aux avions efiimables. Si 
les petits préfents que vous leur faites 
font pour manger ; vous augmentez en 
eux leur goût du plaillr » qu il faut feu- 
lement fouârir : ii c'eil pour leur paru? 
re , vous relevez l'idée qu'ils ont de 
ces chofes , qu'il hut leur apprendre à 
méprifer. 

Les enfants aiment à être traités en 
perfonnes raifonnables. Il faut entrete- 
nir en eux cette efpece de fierté , & s'en 
fervir comme d'un moyen pour les con- 
duire oii Ton veut. 11 &ui les ménager » 
& leur faire croire quHts ont plutôt ou- 
blié que manqué. 

Il eft nécelTaire de rompre la volonté 
des enfants ; les rendre fouples , & les 
faire plier fous l'autorité .de la raifoo i 
leur apprendre à ne pas céder à leurs 
délîrs. Ils ont quelquefois des larmes d'o- 
piniâtreté , & n'ayant pas le pouvoir de 
&t\te ce qu'ils défirent , ils veulent par 
leurs larmes maintenir le droit qu'ils s'i- 
aaagilaeat avoir de faire ce quils feo; 
haiteot^ 
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liaîtent. II faut bien fe garder de céder 
aux accès d'opiniâtreté. Il faut diftinr 
guer en eux les befoins naturels de ceuK 
de la fantaifie , & ne leur permettre dé . 
'demander qiiâ leurs vrais befoiiiS. Ce 
qui donne de la force à nos défirs , c'eft 
la liberté qu'on prend de les montrer ; 
& quiconque fe permet de convertir fes 
Souhaits en demandes, n'eftpasfort éloi- 
gné de croire qu'on eft obligé de lui 
accorder ce qu'il défîre ; on peut plus 
aifément foiiftrir fes propres refus que 
ceux des autres. La perfonne qui eft 
auprès d'elle eA pleine de mérite , & doit 
lui tenir lieu de raifon. Quand on n'ell 
' pas accoutumé à foumettre fa volonté à 
la raifon des autres dans la jeunefle , oit 
aura beaucoup de peine à écouter les 
confeils dé la Tienne 8t à la fuivre dans . 
un âge plus avancé. 

Il faut leur donner du courage dans 
l'efprit. La fermeté St l'infenlîbdité de 
l'ame efl le malleur boucKer qu'on puif- 
fe oppofer aux maux ; c'eft le fontiea 
des vertus , & le retnpart contre les vî- 
. ces. C'efl la fenfibilité de Tame qui al- 
longe les malheurs & les éternife. On 
ne peut fanr courage demeurer ferme 
dans fon devoir. 

Q.4 II 
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Il eft nécdlàire de les rendre fenûbîis 
à ramicié & à la reconnoifTance. C'eft 
fur le cœur qu'il faut travailler inoos 
n'avons de vertus fures & durables que 

far lui. Il eft bon de tes accoutumer 
avoir l'eTprit jufte & le cœur droit» 
tnCpirez-leur aum la. libéralité , & à par- 
tager ce qu'eUes ont avec leurs compa- 
gnes. II raut leur perfuader que celle 
qui doane » eft la mieux partagée, puif- 
qu'elle a' pour elle la gloire , l'amitié 
Se le plaifir d*en faire. 

Les enfants s'amufentrouventàcontre- 
£iire : quand ils^ le font avec grâce oa 
s'en réjouit. C'eft nn talent dangereux- 
On ne cherche point à imiter ce qui eft 
bon ; cela ne feroit pas rire : c'eft le 
ridicule qa'op veut trouver. Ne leur M- 
tes pas croire que l'agrément feit dacs 
la moquerie. Rien de ii aifé que de plai- 
re aux dépens d'autrui ; vous êtes aidées 
jk fouienues par la malignité de ceux qui 
vous écoutent. Il faut bien plus d'efprît: 
pour plaire avec de la bouté qu'avec de 
la malice. 

Outre les règles générales pour ton» 
Jes enfants , il y en a de particulières à 
chaque caraâere. Pour peu d'appUcatioii 
qu'on y donne ^ il eft aifé de. les décou- 
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frfr.Xa petite perfonne, par exemple ,. 
êft Toupie & flatteufe ; c'eft un carauere 
utile à ceux qui l'ont , mai» dangereux 
pour les autres. Cela féduk les perfon- 
nes faperficielles ; Se qui eft-ce qui ne 
Teft pas î Se donne- t-on la peins d'ap- 
profondir les caraâeres ? on fe rend 
aux manières extérieures qui couvrent 
-E>ien des défauts. Les perfonnes qui feii' 
lent que cela leur réuffit , ne mettent 
plus dans la fociété que dn jargon , 9c 
ie difpenfent des vertus de la fociété & 
«tes fentimenrs. Ceux qui ne commercenr 
pas de manières paient de réalité , & fonC 
dans la néceffité d'être vrais & loUdes » 
dont les autres fe difpenfent. 

"Te crains que la petite perfonne n*ai< 
(Je la difpofition à l'évaporarion & â 1'^- 
tourderie: c'eft l'ennemie de lamodeftie. 
. Et que feire d'une femme fans modef- 
tie i'^ La' timidité doit être le earaâere 
des femmes ; elle afTure leurs vertus. La 
nmidité & la modelHe font foeurs ; elles 
lie reflemblent , & fouvent on les prend 
Pune pour Tautre. Je crois qu'il eft temps 
de fonger férieufement à fa eorreâion : 
elle eil avancée ; ces petites tmperfec- 
Bons qui ne paroiflent rien' s ceux.qii» 
ïàime^>.l<uit pourtant les femences de» 
Q I débuts 
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défauts. Vous Tavez bien mieux i^einE»» 
Madame » qu'un.^Philofophe trouvant 
VR enfant , le reprit de quelques débuts ; 
Tenfant lui dît : vous me reprtnt[ de peu 
Je choft. Nul défaut hahituel ne peut être 
petit , repIiqua-t'O. 

Ceci , Madame, eit très-impar6iit; 
nais j'ai voulu vous laifler.le plaifirde 
penfer & de l'étendre » & le droit de me 
reprendre. 



LETTRE 
^AttR.P.B***,JéfuuttfiirHoMBRE, 

VOns me faites trop d'honneur i 
mon R. P. , de me juger digne de 
décider fuc des matières £ graves. Je 
lais demeurer à ma place. Je dois vous 
écouter , & me taire. 

Tai fait voir à nos amis votire i^iferta' 
tiori ; ils font trouvée parfaitement bien. 
M. DE LA MOTHE prétend qu*Urend 
juAice à Homère ; mais il ne le croit pas 
toujours divin. H fe révolte contre le 
' culte ^ue lui rend madame Dacier. \ Se 
en convenant de la beauté . de ies narra- 
tions , 
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Aontf de fes defcriptions , de Tes pein- 
tures , il demande fi les débuts qu*on lui 
reproche ne font pas des défauts ? Si les 
I>ieux ^Homère n'ayiliffent .pas l'idée 

Sti*on doit avoir de la divinité ? Si fes 
[éros doivent fervir de modèles ? Il me 
femble que nos Héros d'i préfent gâtent 
tin peu ceux à^Homen. 

M. DE LA MoTHE convîent que 
fi Homert étoït venu dans des temps plus 
avancés & auffî polis qiie les n&tres , 
il auroit été an Poëte admirable : car 3 
rend julHce à fon génie. 11 me femble que 
M. de Cambray a très-bien décidé iur 
Homère , quand i\ dît q\i'il porte le 
fceaù deThumanité , qui eft de n'êtrepas 
làns ipiperfeâioiu Madame Dacier ne 
Te contenteroit pas de le croire avec S^ 
Augustin agri^Umem /m-o/e , elle 
qui lui donne les qualités les plus re£- 
peâables. 

Vous me partfonBcrez ces hardie^s , 
:iDon R.'p. » puifque je re iiiis que l'écho 
de ce que j'entends. Mai» je vous vax- ■ 
lerai de mon chef quand je vous oirat 
qu'cm ne peut écrire avec plus de netteté 
& d'agrément, H règne dans tout ce 
que vous faites , une lo|i<[iie qui porte 
la clacté & l'évidence. Vous joignefc 
Q 6 deux 
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deux qualités que M. Pascal a dtk 
ne pouvoir s'unir , qui elt refprit géo- 
métrique , & refprit fin : vous avez l'ui» 
& l'autte. Voas me faites penfer faao* 
tement , & tous élevez.mon ame aux 
plus grands defleins^ je- aentreprendrai 
pas déclairer l'efprit vc'eâl votre aâaire t 
mais je voudroi» bien réunir les cœurs^ 
Je fuis conciliante ;.aidez-moL: uoiiTons- 
aous pour un & grand bien. 
. Les querelles d'éradition vont ron- 
jburs plus. loin qu'il né faut : refprit feul' 
âfevroir âtre de la partie , dm intérefler 
l'ame & y mêler de la paffion. Il y S' 
aflez long-temps que les intéreffés font 
fur lafcene :ily a toujours à perdre dans 
^s querelles ainfî poufTées. J'aime M- 
^B LA MOTITE» Srj'eftime infiniment 
anadatne D.Notre fexe lui doirbeaucoup t 
elle a proieflé contre l'erreur commune: 
qui nous condamne à Tignorancei Les- 
ionimes, autant par dédain que par fu- 
périorité , nou» orit interdit tout favoir r 
madame D. eft une autorité qui prouve 
que les femmes en font capables. Elle 
a aflbclé rér(i£tton & les bienféances: 
car à prefent on » déplacé la pudeur ; 
la Jionte n'eA plus pour tes vices , & les 
£Bamt9 ne rou^ffenc-phù que -de leur 

■ - - ,' fevOÎE* 
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%rdît.- Enfin , elle a mi» en liberté l'ef- 
prit qu'on tenoit captif fous ce préjugé ^ 
ic elle feule nous maintient dans nos 
droits. Par reconnoiâànce pour l'une , par 
amitié pour l'autre » voyons û nous ne 
pourrons pas les rapprocher. Le temps, ce- 
rne femble, y eft propre.-MadUme-D. s'eft 
fbulagée le cœur par le grand nombre 
d'injures qu'elle a dites- Le public rit Si 
applaudit à M- de la Mothe , car il 
'Eut convenir quH a l'efprit aimable Se 
léger :. fon dernier ouvrage a pin infini- 
ment ; on le lit , on le cite. Il fe âit 
donc entc'eos une efpece- de compenfa- 
tion : mais il fàtit être bien jufte pout 
attraper le point de l'équilibre , & profi- 
ter de leur difpofitJon.- Cda vous eft 
f^ervé, mon R.,P. 

Je Aiis arec toute Teftime que vous- 
inéri^ez. 



LETTRE 

^u mime , far te mêmefajtu 

SAjis ma mauvaife fanté , mon R. P. * 
je n'aurois pas été fi long-temps à ré- 
foodie à la lettre que vous m'avez faie 
l'hanneiu) 
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rhonnenr de m'écrire. Je roiis dois ist 
reproches d'avoir montré la mienne i 
M. l'Abbé^ d'AuVERONE, & à M. 
DE Caderousse :c>flnieciterau 
tribunal de la déUcatefle fcdu bon goût. 

Quand je vous ai dit ce que je penfois 
fur votre manière d'écrire, ce n'eu point 
louange , c'eft un fentiment , c'eû conr 
noiâànce de ce que vous valez. Vouf 
êtes agaçant , non R. P. Si je n'ai point 
répondu jufle aux queftions que vous 
m'avez faites , c'eft que je n'» jamais 
penfé à combattre contre vous ; nos ar- 
mes ne fetotent pas égales. Songez^ 
vous de plus mie je ne fuis qu'une 
femine , dont l'elprit , fi j'en avois , fe- 
roit toujours gêné par les ufages , & qu'il 
doit le cacher fous le voile des bien- 
séances î 

Mais après avoir payé le tribut que 
mon fexe doit à' la mpdeAie , je vous 
idicai que vous avez rauon * & que nous 
ne devons qu'au chriflianiCne la vraie 
idée que nou& avons de la Divinité t 
c'eft la chaîne HHomtre , qui nous atti- 
re & qui nous élevé julqu à elle. Mais 
il melêmblequ^lyavoit de grands hom- 
mes dans l'antiquité , qui avoient une 
plus grande Idée de la Divinité qu Ho- 
mère. 
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teBre. U falloit, dites-voys, qiCil fiâvh 
la mythologie établie ; il ru pouvait pas la 
re/etter. Pourquoi donc Platon di- 
(bit-fl qu'Homtn itoit tourmtnii dans le 
Tawtare pour avoir mai parlé des Dieux , 
' s'il iv'en avoit écrit que conformément 
xax idées reçoes î Mais je m'apperËois 
que je cite , je voua en demande pardon : 
je m'enhaidis avec vous , je vous £ii$ 
|>art de mes débauches littéraires. 

Vous dites aufli avec M. DE LA 
M.OTMC , que U dtfftin de la poèfie efi 
de f/laire , £■ qut pour plaire il fallait jUivre 
la mythologie reçue y & ru pas faire un 
poème fur un plan p}ùlop>pki^u inconnu, 
JefuisperA)adée(|ueipeurlapoéfie*oa 
nepent.fe palTer des idées de l'antiquité ; 
des muffis d'Apollon * de Vénus & de 
toute fa famille. Si les Dieux dupaga- 
mline ne font faits que pour réjouir no* 
tre iniaginatîon ,, 8c. pour embellir la 
poéfie f ils ne doivent pas être l'objet 
.d'un culte féricux. Par exemple » en 
parlant de la colère de, Jupiter contre la 
laideur de Vulcain, vous nous dites fort 
plaifammcnt : que pour Cen punir. , U don- 
ne à te pauvre dit^U de Dieu un emipr dt 
pied qm le rend boiteux pour U. rtÂ^ dt 
fts jours éter^ls. Cela eâ aflez plaifant } 
mais cela n'eft pas divin. 

Vous 
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Vous dites, mon R. P, , ^e la pS^ 
hauts extravagances dans un^fiêrM nçu ^ 
tiennent Bea Ja principes , qtù ru fi révo- 
quera point en £>ute y & qui ne fi mettau 
point en queJHon, Te glifle iûr les confé- 
quences qu^on peut tirer d'un parât 
principe : elles leroient bien fèrieufés. 

Pour \tS Héros , Homère Us a peints ^ 
dites-vous , comme Us itoient , & non 
point comme ils dévoient &re, H n'eft* donc 
«ue peintre , & il ef{ demeuré feulement 
dans l'ioittation. Quoi ! fon âprit n'ï 
pu s'élever à quelque chofe de plus par- 
feit que ce qu'il voyoit î Mais fi fe» - 
idées l'ont mal fervi^lon cœur ne pou- 
Toit-il rioftruire ? Il ne feur point de 
modèle pour les vertus dn coeur. Quoi l 
le pardon des ennemis , on plutôt fe 
venger par des bienfaits ; Fhumanité , ht 
générofité , vertus qui ont été connue» 
dans les temps les plus reculés , St qui 
appartiennent aux auies élevées , G Ho- 
mère- les avoit lenties , il' les auroit pré»- 
iées à fes Héros. Rien de fi Brutal que 
leur colère « Si que les injures harmo- 
aieufes que leur reproche M.- D B LA 
M<rTH£. M^ame DaGier même , par 
les épithetes quelle donne à ces Héros , 
les dégeade^ Eue dit » -quîAgamenuioit 
^ eft 
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»^' eft armé & revêtu d'imprudence , fit 
#» que dans un combat leur courage leur 
>*- tomba à tous fous les pieds, m Voilà 

«les Héros 'bien loués» Oa enlevé &-i- 
^ïs à Achille : peut^on lui p»donner dé 

fe retirer dans là tente , & de bouder 

comme un petit garçon^ Sa kr azi h 

dit fort bien : 

Achille beaa comme \t. jour. 
Et vaillant comme Ion ifie. 
Fleura neuf ans peur fon amour , 
Comme un en&nt pour û. poupée. 

- Voilà Tes armes. Sa colère e(t la plu» 
âéraifonnable t la plus inlpuiffante ; une 
eoler^ oiiîve , qui n'entreprend rïen ; 
enfin tout y révolte nos ièntiments , nos 
niages & nos moeurs. Je ùàs qu'il &ut 
nous mettre »i point de vue, au point 
du goût de ces temps-U , & que nous 
ne pouvons bien juger , Êuue de nous 
monter julïe au point de leurs idées , 
comme vous le dites fort bien. Il étoic 
donc fort difficile à M. delaMo- 
TK E de donner un caraâere aux Hé- 
ros d'Homère : car s'il les habilloit i 
notre façon , ils ne conviendroient plus 
aux temps oii ils étoient ; Sl ceux de ces 
tenu>s-là ne plaifént gueie au nôtre. 
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Vous réduifez toutes ces qiieftîons'î 
ïnon R. P. ) dans un pyrihonifme biett 
fondé t & tout devient arbitraire. La 
plupart de ces difputes tombent fur des 
chofes fur lerquelles nous ne femmes 
point à portée de juger. Les deux par- 
tis foutiennent qu'il y a des beautés & 
des défauts dans Homère ; mais il taxh 
droit favoir le nombre & le poids de 
ces dé&uts. Il y a des beautés : il fào- 
droît donc fupputer le nombre des beau- 
tés , pour iàvoir qui des deux l'empotte ; 
& l'on tomberoit dans un calcul fort 
incertain. Mais où prendre des Juges 
du beau & du parfait } Le beau eâ 
réel ; il n'eft pas im^inaire. Si vous 
attachez l'idée du beau à la grandeur , 
à la nouveauté & à la diverûté , Ho- 
mère peut être beau. Mais fi vous vou- 
lez que le parfait réveille en nous des 
fentiments agréables * qui intérefTent le 
cœur , Homère n'efl pas beau pour moi; 
Ciir il m'ennuie. 

L'Auteur de la nature a anadié k 
chaque idée un feotiment qui la doU 
accompagner : c'eil un établiffement qu'il 
a iàit en créant l'homme. Il y a cepen* 
dant des Auteurs qui ne réveillent en 
Qous aucun fèntiment agréable , 8l i 
qui 
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^ui pourtant on ne peut refufer fon e^ 
time : ils plaifent à lefprit, fans que le 
ientiment foit de la partie. Homère 

Îieut être dans ce rang ; je me prends à 
ui feul de l'ennui qu'il me caufe. Quoique 
madame D acier facrifîe Tes propres 
intérêts à la paflton qu'elle a pour lui , 
je n^en croirai pas fon amour ;. & je fuis 
perTuadée que £t traduâion eft très-fi- 
dele. D'ailleurs j'ai trouvé dans madame 
J^ A C I E A beaucoup d'efprit , une raifon 
ferme & foiidé : ainu il faut toujours la 
réparer d'Homère , comme M D E L A 
WOTHE a toujours féparé Homère de 
fon poëme. Il convient que , dans le 
temps que l'art n'étoit pas né , Homère 
n'avoit pas d'exemple pour fe guider , 
qu'il tire tout de lui , & qu'il marche 
leul , fans rival & fans modèle ; mais 3 
ne trouve pas fon poëme parfait ; & la 
mefure du beau ne le dédommage pas 
des défauts qu'il y trouve. Je ne rap- 
porte que fes jugements ; car je ne me 
mêle pas de décider. Jordonne à ma 
petite raifon de fe taire ; mais mon fen- 
timent eft mutin & indépendant. Je ne 
vous dirai donc pas ce que je penfe ; 
imaginez-vous que je ne peniê rien : 
.mais je fens , âc ne fens rien d'agréable 
quand je Us Homère^ . 
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On attaque vivement M. DE LA 
M o T H E fur fon poëoie. Ten viens de 
lire les vers que Je vous envoie , avec 
iefquels je le juitifie. 

Vénus lui donne alors fa divins ceinture , 
Ce chef-d'ceuvre foni dei maint de U na- 
ture, 
Ce titfu , U f/mbole ic la caoTe ï la ibit 
Du pouvoir de rsinour , du charme de fei 

loûc. 
Elle enflatnme ki yem de cette ardeur qui 

toucb* ; 
D'qn fouis enchanteur elle anime la bouche , 
Ptâîonne la voix , en adoucît les fons ; ■ 
Pitte des tons heureux , plus forts que les 

ratfons; 
Infpire , pour teucfter , ce* tendres flratagf- 

mes, 
Ces refiis atticanti , recueil des liges intinEs ; 
Et la nature enfin y voulut renfermer 
Tout ce qui perfuade & ce qui fait aimer. 

Avec depareits vers on ne peut avoir tort. 

Mais ne fongez-vous donc point, mon 
R. P. , ati raccommodement que noiK 
avions efpécé ! 

Je fuis avec tout le refpeâ que vous 
méritez. 

P. S. 

Je vous prie de ne pas montrer au 

teitie à mwanx Dacier ^ & de o'ai 

donnée 



la Marqulft de LamlerC j8,r 
ïlonnercopieàperforme. Je me fie enco- 
re à vous : vous ne m'avez manqué 
qu'une fois. 



LETTRE 



EN iifant la vérité , mon R. P. , voiw 
m'avez rendu juAice , Se je vous 
en fais de très-finceres remerciements. 

Rien n'eft plus vrai que , depuis dîr 
ans , j'ai fait l^impoâîble pour empêcher 
rimpreffion d'un m'anufcrit que j'avois 

r£té à un ami , & que l'on a trouvé 
fa mort. M. Ganeau , Libraire * Vous 
dÙB que j'ai voulu acheter l'édition : il 
a eu la bonne foi de ne vouloir pas 
recevoir mon. argent , parce qu'il en 
avoit beaucoup débité. J'ai réfifté à tous 
mes amis , qui vouloient le iàire impri- 
mer , Se fiir-tout à M. DE la Riviè- 
re , à qui Ton doit beaucoup de ééié- 
rence pour Ton mérite & Tes vertus. 
Tout le monde fait que j'ai acheté toute 
l'édition d'un autre manufcrit. 

Il 
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Il y a tràs-Iong-temps (]âe j^avois écrtf 
ces avis : & je I^vois fait pour ma pro- 
pre inftruâion , croyant que je devois 
commencer par moi , avant (^ de lei 
faire paffer a mes enfants. J'ai de trop 
bonne heure lenti le befoin que tes fem- 
mes avoient d'être raifonnables. De plus, 
un Auteur de votre connoiflance m'a 
appris que la félicité n'étoit donnée aux 
hommes que par l'entremife de la v^nu ; 
& je n'ai trouvé de bonheur véritable 
que dans ma propre réformation. 

Voilà , mon R. P. , ma confeflion de 
foi. Vous voulez bien que j'y joigne 
les affurances de ma très-fmcere recon- 
noiflance, & du ceQteâ avec lequel je 
fuis> 



L E t T R E 

'jiM.DeSAcrtfurlamondeMônJiigmur 
le Dvc DE Bourgogne, 

QUel événement , Monsieur ! com- 
ment ceux qui l'ont vu ont-ils pu le - 
foutenir ! Moi qui ne fais que d'en 
entendre le récit , j'en fuis accabla de 
douleur. 
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douleur. Je pleure le malheur public- 
& le mien particulier ; & je regrette la 
portion de bonheur qui m'échappe. Je 
viens d'écrire à M. de Cambra Y, 
Quelle perte pour lui & pour fes amis 1 
Que de gloire leur eft moiffonnée ! Que 
n attendoit-ûn pas d'un Prince élevé dans 
des maximes fi pures , fi bien infiruit 
des jufles bornes qu'on doit mettre à 
l'autorité \ qui ne Te permettoit rien ,' 
parce que tout lui étoit permis ; qui 
n'aurott ufé de la puiflànce q^e pour 
faire du bien! Tout ce qui étoit injufie 
lui paroiflbit impofilble. Il n'auroit pas 
pris la Royauté pour lui , mais pour les 
autres f perfiiadé qu'il ie devoit à l'état , 
& que la Royauté ne lui étoit que prê- 
tée ; digne enfin de commander aux 
hommes , parce qu'il favoit obéir à Dieu^ 
Je m'occupe de fes vertus & de nos 
tnalheurs ; je ne fais fi c'eft pour me 
confoler , ou pour ^n'afHiger : la dou- 
leur trouve quelquefois de la douceur 
dans fon excès. Il vivoit dans un temps 
où la foumiflion à la Religion fêmble 
être devenue U honte de lerprit & de 
la raifon , où l'on efl confondu avec le 

feuple., dès que l'on croit en Dieu i oii 
honnêteté des anciens temps eft deve- 
nue 
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nue le rididille du nôtre. Pour Itiî jH 
croyoit que la Religion étott le premier 
honneur du monde. Il mettok la déb- 
catelTe & la bienféance dans les bonnes 
roœurs. Qui lé connoifloit mieux que 
lui en vraie gloire? II la faifoit confif- 
ter à rendre les hommes heureux. Sa 
première pailîon étoit l'amour des pea> 
pies & de l'état , comme celle d'Alexao- 
Sre & de Céfar étoii pour la gloire & 
pour la domination. Il avoit déplacé la 

floire du monde : il ne la mettoit pas 
répandre des fleuves de Tang , à ^iie 
taire les loix , & à iàire gémir le peu- 

Ïtle. 11 croyoit qu'il valoit mieux rendre 
es hommes heureux que de les aflii- 
jettir pour les rendre miférables. Sa 
raifon éclairée i la lumière cfe la vérité, 
avoit éclipfé tous ces faux préjugés. 
C'eft pourtant cette gloire qui fait la 
' défolatîon publique , que la renommée 
porte & célèbre , que les Poètes chan- 
tent , & que rhïAoire confacre. 
' ' Mais que ne perdez-vous pas en pai^ , 
ticulier , cher S a c Y ! Je vais vous ap* \ 
prendre un fait qui vous regarde , & 
que peut-être ne favez-vous pas. Tavoîs, 
tin ami auprès du Prince , qui , péné- 
tré de fes vertus , m'en parloit fouvenr. 
Il 
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Il m'a dit qu'un jour , en fortant de fon 
cabinet où il avoir lu votre Traité de lÂ- 
rnieU, il lui dit : » je viens de, lire un 
»* livre qui m'a ù»t lentir le malheur de 
» notre état : nous ne pouvons efpérer 
»» d'avoir d'amis ; il &ut renoncer au 
'» plus doux fentimeni de la vie. « Il 
fentoit , cher Sac Y , le befoin de l'a- 
mitié. Les fentiments naturels avoient de 
grands droits Air /on cœur : la majeûè 
ïoyale dirparoiiToit devant eux. Il auroit 
eu des amis , & il ne les auroit pas piis 
parmi fes flatteurs. C'eft l'amitié qui , 
auprès des Princes, eft le guide de la vé- 
rité, acheté la vérité , dit la fagefle , 
mais ne paie pas le menfonge. Un Ancien 
dîfoit , que les amis écoiertt les vrais fcep» 
très des Rois. Il me femble qu'avec vous > 
cher Sacy , en me mêlant de citer , 
ïe franchis les bornes de la pudeur , & 
que je vous fais part de mes débauches 
fecretes. 

Enfin , le Prince feul n'auroît pas mon- 
té. Air le trône , mais l'homme' chrétien. 
Les vertus y alloient régner avec lui : 
mais elles & les gens de bien ont perdu 
leur place. Quel règne ne nous pro- 
mettoit-il pas ! Des efpérances (\ flat- 
teufes ont difparu : nos amours font 
R courtes 
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courtes & malheureufes : le Ciel n^a fût 
que nous le prêter & le retirer j nous 
n'en étions pas dignes. 

On dit qu'on doiteAimer mifôrables 
ceux qui nont que le nombre d'années 
pour preuve d'avoir vécu : pour lui il 
n'auroit amafTé qiie des vertus ; & û 
mort le crut vieux quand elle compta 
le nombre de fes bonnes aflions. Nous 
ne lui devions que des fouhaits qu'Ovi> 
DE faifoil à Germanicus ; nous n avons, 
diroit-il , à vous foukaiter que des années: 
vous tirerej_ de votre propre fond tout le 
re(le , pourvu quune plus longue vu ni 
manque pas à tant de venu. 

Son eîprit faifoit tous les jours de nou- 
veaux progrès par l'amour des lettres. 
Mais ce qui, le perfeflionnoit étoit le 
calme de (on cœur ; jamais agité ni 
troublé par les palBons humaines, il ne 
favoil pas courir après fes défirs ; il les 
toiirnoit tous vers la fageffe , qui non- 
feulement Cç laifTe trouver à ceux qiiî 
l'aiment , mais qui prévient ceux qui 
la cherchent. 

Il nous a prouvé que ce font les ver^ 
tus Se Tamotir du peuple qui (avent don- 
ner une grande renommée ; & quand on 
l'^itTe placer dans le cœur des hommes « 
vn fait ^'dlTurer une place dans la pof- 
lérité 
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rite la plus reculée. Quel plus digne 
oge que des regrets finceres , & queU 

pompe funèbre plus magnifique que 
s larmes & la douleur univerfelle ] ' 

Enfin ces moments font arrivés , mo> 
lepts qui égalent tout , qui abailTent la 
iperbe des grands , Se qui confolent la 
aflèfle des petits : ces hommes qui ne 
ï font pas crus hommes , paient enfin 
: tribut de l'humanité , & leur orgueil 
'cnfevelit fous leur cendre. Uamour- 
iropre trouve ce foible dédommagement 
lans les autres Princes : leur grandeur 
.'appefantiiToit fur nous ; on eft vengé 
le ra différence qu'il y avoit pendant 
eur vie , par l'égalité qui fe trouve à 
a mort. Mais dans celle du Prince que 
10US regrettons , nulle relToitrce ; nous 
serdons un maître dont le joug étoit 
léger ; il favoit qu'il étoit homme , & 
su'il commandoit à des hommes '■: ainfi 
^a mort eâ en pure perte pour nous. 

Mais tirons «.cher Sact , ^udqtie 
utilité d'un ii grand & £ triâe .Ifieâa- 
:1e : apprenons ÂJte pas ^aice xaiK':de 
;a5 de CB'qui ne fait que fe montrer 4e 
difparoître. Mon Dieu , dïfoir David' , 
vous ave^ fait nos /ours mtfar^Us j & 
totttu Us J^tjUnees nefontriuKtinanc.Ytat. 
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A ces coups fubits & imprévus , oppoibni 

la vigilance , ayons toujours une ame 

préparée :1a feule précaution contre les 

menaces de la mort , c'eil l'innoceace 

de la vie. 

- Que cette lettre , ye vous prie , ne 

fon.<|ue pour vous : vous favez avec 

quelle franchife je vous écris , & avec 

quel attacbement je fuis à vous. 



LETTRE 

DeM.DEtA Mo TMB FElfELOir 
,àM. DBSACYt aufujtt de madam 
■ la Marquife DE LaMB £RT^ 

MAdaMe la Comtefle d'O i s Y vous 
expliquera mieux que moi , MON- 
rSlEVR , ce qui m'a empêché jufqu'tci 
de lire le minufcrit de madame la Mar- 
;quife DE Lambert que vous m'avez 
■confié. Je viens de &ire aujourd'hui 
icette leâure avec lui grand platfîr : tott 
iBt'y.-parcît exprimé noblement , & avec 
.beaucoup de délicatefle. Ce qu'on nom- 
me efptit y brille par-tout ; mais ce 
.a'eft pas ce qui me touche le plus : 
jou y . ti^Oiive du fentiment avec des 
princi- 
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principes. J'y vois un cœur de mère 
îans foiblelTe. L'honneur « la probité la 
plus pure , la connoifTance du cœur des 
hommes régnent dans ce difcours. Je 
iavois déjà par les anciens Offlcïerï' 
l'hiAoire de la querelle des deux Maré- 
chaux , arrêtée avec tant de force. Eq 
lifant cette inflruâipn * je me fuis fou- 
■venu du panégyrique de Trajan, que 
vous m'avez tait relire avec tant de 

?Iaifir en Français. Les louanges que 
Ll NE. donne à cet Empereur , ne per* 
mettent pas de douter que TraTan 
ne fut beaucoup meilleur que ceux qui 
l'avoient précédé : de même les paro- 
les de la mère nous perfiNtlent que le 
fils à qui elle parle 09 la lorte , doit 
avoir un fonds d'efprit & de mérite. Je 
ne ferois peut-être pas tout-à-fait d'ac~ 
cord avec elle fur toutç l'ambition qu'el- 
le demande de lui ; mais nous nous rac-^ 
commoderions bientôt fur toutes les veïN. 
tus par lefqueiles elle veut que cette am- 
bition Toit foutentie &: tnodérée. Le fîls 
doit fans doute beaucoup aux exemples 
de valeur , de probité , de fidélité , de 
capacité militaire qu'il trouve fans for- 
tir de chez lui ^mais il ne doit pas moins 
à la tendreté & au génie d'une mère 
R 3 qui 
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qui met ft bien dans leur jour ces exem- 
ples , 8c qui a pris tant de foins pont 
poier les fondements du mérite & de la 
fortune de Ion fils. Jugez , Monsieur , 
par l'impreiTion que cet ouvrage fait fut 
«loi, ce que je penfe de cette digne mère. 
Je vous ferai très-obligé fî vous voulez 
lai dire combien je fuis reconnoîâant de 
la bonté qti'elle a eue d'agréer que vous 
jne confiaffiez cet écrit. Peitt-on vous 
demander ce que vous laites mainte- 
nant aux heures que vous dérobez à 
vos occupations publiques ? 

Quid nunc te dtcam faetre in regieat 

Fedana ? 
Scriten-ijtioJ CaSSI farmtnfis epuf- 
cuia viacai ? 

Peribnne ne peut être avec plus d*ef- 
time & de vivacité que moi , tout à vous , 
Monsieur, ^ur toute la vie. 

AC^abray le il janvier 1710. 

François» 

AnhtvSqut f Duc de Camhray» 
LETTRE 
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LETTRE 

X>tmadanuîd Marquifi DELaMBERT. 
■r à M. i' Archevêque D E Cambrât , 
.. ta réponje À celle que ce Prilat avait 
- écrite à M. D E S ACY. 

JE n'aiirois jamais consenti , M O N- 
SEiGNEUR, que Monfieiir de Sa- 
C Y vons eût montré les occiTpatiofts de 
mon loîflr , iî ce n'étoit vous mettre (bus 
les j^eiix vos principes & les fentimems 
que j'ai pris' dans vos ouvrages : per- 
Jonne ne s'en ell plus occupé & n'a 
pris plus de. {bin de le -tés rendre propres. 
Pardonnez -moi ce larcin , Monsei- 
gneur ; voilà fuCaf e que j'en ai Ta 
feire. Vous m'avez af. .îs que mes pre- 
miers devoirs étoient de travailler à for- 
mer refprit & le coeur de mes en^nts ; 
j'ai trouvé dans TéUmaqut tes précep- 
tes que j'ai donnés à mon fils , & dan^ 
rÉducation des filles , les confeils que 
j'ai donnés à la mienne. Je n'ai de mé- 
riie que d'avoir fu choifir mon maître 
& mes modèles. J'ai U hardieffe de croi- 
, ' . R 4 r« 
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re que je penferois conitne vqus ifur 
l'aoïbitioD ; mais les mœurs des jeunes 
gens d'à préfent nous mettent dans la 
néceffité de leur confeillçr * hon pas ce 
qui eft le meilleur , maïs ce qui a le 
moins d'inconvénients ; St ils nous for- 
cent à croire qu'il vaut mieux occuper 
leur.caeur & leur courage d'ambition & 
d'honneurs , que d'bazarder que la dé- 
bauche s'en empare. Quel danger , M o N- 
' SEIGNEUR} pour l'amouF- propre . 
que des louanges qui viennent de vous 1 
2e les tournerai en préceptes \ elles jn'ap- 
prennent ce que je dois être , pom mé- 
riter, une eftime qui feroit la récompenfe 
4e5 plus grandes vertus. Nous ibmmes 
ici dans une Société très -unie fur la forte 
d'admiration que nous avons pour vouf. 
Combien de fois dans nos projets de plai- 
£rs , nous fommes-nous promis de voul 
aller porter nos refpeûs ! Pour mot je 
n'aurois pas de plus grande Joie que 
de pouvoir vous afTurer moi-même com- 
bien je vous honoré , & à quel point je 
fuis , 

Monseigneur, 

Votre très-humble & très- 
ofaéifiànte fervante, 
La Marjuiff p£ La.MBERT. 
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RÉPONSE 
JJe M. [Archevêque DE CaubrAY, 

rE devois déjà beaucoup , Madame , 
àM. deSacy, puifqu'il m'avoit . 
>rocuré la leâure d'un excellent écrit > 
nais la dette e(I bien augmentée , depuis 
fcTiX m'a attiré la très- obligeante lettte' 
jue vous m'avez fait l'honneur de m'écti- 
re. Ne pourrois-re point eniîn, Madame» 
vous devoir à vous- même la leâure du- 
fécond ouvrage* ? Outre que le pre* 
mier le fait délirer fortement, je feroJS. 
lavi de recevoir cette nurque des bontéâ- 
que vous voulez bien me prwnettre. Je 
n'oferois me flatter d'aucune efpérance 
d'avoir l'honneur de vous voir en ce 
pays , dans un malbeureivi temps , oii il 
eft le théâtre de toutesi les! horreurs dé' 
la guerre \ mais dans un.teitHMplus'heui 
reux , une belle faifon pourrott vous ten- 
ter de.curioâté pour cette frontière* 
Vous trouveriez ici l'hoinme du monde 
1« plus tptiché d^ft cette cccs^a ,& ïe 

* Avis d'une racre a. la fille. 

R f 
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ÎAxA empreffé à en profiter. Ceft avec 
e refpeû le plus fîncere que je fuis par- 
faitement & pour toujours , Madame. 



f* L E T T R E 

'l>emàd^milaMtrquiftDE Lamber r, 
ÀmiAKhtr£quet>E CAMBRAT. 

M't)nfieiir de SacV, Monsei- 
gneur , m'a traitée en'perfomie 
fotble ; il a cm que pour me foutenir 
j'avois befoin de louanges ; & qu'en me 
montrant celles que vous me prodiguez, 
e'étoit un engagement à mé les faire mé- 
riter. Le reproche que Pline faïfoit 
à fon fiecte , & qu'on pourroit avec aflèz 
de juftice faire au nôtre , ne tombera 
point fur moi. ïl dit ; qat depuis qu'on 
méprife ta vertu , &fi nigli^t la huange. Je 
fuis iràs-fenfiHe , Mo nseignEur, 
à celle qui vient de vous. En eft-il de 
plus délicate , déplus flatteufc , & même 
de plus dangereufe ; mats comme ce qui 
pare de vous' ne peut être un piçge » iom 
de me gâter , elK m'a ùàt un ««œc tout 
couraire j elle m'a tris-fincérement hu- 
miliée ; 
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«tiliée ; & je fais que vous louez en mot , 
non ce qui y eft * mais ce qui devroit- 
y être. Rien de ii aifé qlie de donner 
des préceptes ; mais- s'ils ne font foute- 
nus de l'exemple , ils tournent contre 
la perfonne qui les donne. Si j'avois ' 
qu^que chofe de bon , quelque tour 
oaiU l'efprit y quelque fentiment dans lé 
cœur, c*eflà vous, Monseigneur y^ 
que je le devrob \ o'eft vous qui m'a- 
vez montré la vertu aimable , & qur 
m'a'vez appris à l'aimer. Pénétrée de vos 
bontés âc d'admiration pour vos verfus , 
combien de fois dans la calamité pu- 
blique r dans de lî grands malheurs , û 
bien fentis , & d'autres fi iuftement ap- 
préhendés , avons-nous dit avec de vos 
aiqis : nous avons un Sage donc les 
coi^eib pourroient nous aider ; pourquoi 
&ut-il que tant de mérite & tant de ta- 
lent foit inutile à ia. patrie ? Ce ne font 
point des louanges. Monseigneur , 
e'eft un fentiment ; ce font les expref- 
fions d^ua conjr qui vous eft refpeâueu- 
finntnE dévoué ; c^efl ainfi que je fuis ^ 

MONSEIGHECR.^ 

R6 RÉ- 
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RÉPONSE 

A la pricideou. • 

JE fuis vivement touché 4 Madame y 
de l'hoooew que vous me faites en 
me prévenant fi oblîgeammeRt. Pour 
moi ie n'ai aucun màite à être occupé 
de ce qui vous regarcte : car. une Dams 
de votre voiiînage ai*a fîtit depuis peu 
une grande imptefllon dans le coeur, en 
me mandant avec quelle générofité vous 
Tavez foulagée dans fes embarras. Je 
Tôis bien que les vertus les plus nobles^ 
& les plus eftimables dans la fociété , 
ne font point pour vous de belles idées , 
& que vous les mettez fort férieufement 
en pratique dans les occaûoRS. Puifque 
vous aimez i filtre du bien , & que vous 
favez le &ire â à propos * je fouhaite 
àt tout mon cœur , Madame, -que 
TOUS ayez le ptaifir &. le mente d^en 
faire long- temps. On ne peut vous décret 
plus de profpérité 8t de bénédiâions que 
je vous en délire ; & te fouhait que je 
fais pour moi dans cette nouvelle année , 
c'eft 
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e eu. que vous m y honoriez de la con- 
tinuation de vos bontés , & que vous ne 
doutiez point du reipeû avec lequel je 
fuis très-fortement , & pour toute ma 
vie r Madame, 



LETTRE 

JPu m£mi à la même , Jùr ta mon tk 
M^afetgruur U Duc D& BqvslGoGHE. ' 

Oleu penfe, Madame, tout au- 
tremem que les hommes. 11 dé- 
truit ce- qu'il fembloit avoir formé tout 
exprès pplir & gloire. Il nous punit ; 
pous le. méritons : je ferai le reiie de 
ma vie , avec le zele & le refpeû le 
plus fincere. 



LETTRE 

AMonfuuT***. 

J'Avois prié M. TABbé Al AR Y , Mon- 
fieur , devous ûire dema part de très- 
ftK4re^i£nierciements;mais cela ne TulKt 
pas 
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pas à ma reconnoifTance : vous vonTez 

bien qu'elle palTe direâemem de vous k 

moi. 

Voiw m^are; ÊMt grate en faveur de 
mon fexe : j'ai furpris votre approbation. 
On n'attend rien de nous , & l'on' ne 
acHjs demande que des agréments ; ori 
nous quitte du refte. Mais vous ignorez 
que depuis îong> tempe }'<li fait l'impolE- 
ble pour n'être pas imprimée. Je ref- 
pcâe & redoute le public ; je n'ai ja- 
mais voulu d'autres fpeâateurs qu'un 
très -petit nombre d'amis eftimabtes : 
voilà mon théâtre ; nous autres ifemmss 
nous ne fommes ^ites que peur être 
ignorées^ Maïs voits feriez , Monfieur i 
très-capable dé raflurer ma timidité par 
votre approbation.- Je fuis payée au-delà 
de Bies efpérances dès que vous vou- 
lez bien me donner une place auffi ho- 
norable dans votre eftlme. Ten fais tout 
le C3LS qu'elle mérite, & je fais , Moiï^ 
SIEUR, avec une très-fiiicere recoor 
aoiflànce) &c. ~ - 
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LETTRE 
y/ Madame * * *. v ' 

VOas écrivez , M A D A M E , le lan- 
gage des Dieux ; je tous réjpon- 
drai le lancée des IroninTCs. Quand je 
fuis chagrine je tne jette dans la morale : 
je vais vous rendre quelques-unes dé- 
nies réflexions de ce matin. 

Pour tirer pattiid'tine retraite forcée V 
f'ai voulu me conlbter en penfant aur 
avantages de h folitiide. Vous me man- 
dez que* vous rentrez dans la vôtre : 
fe monde n'a-t-il pas atfoibli le gofit que 
vous aviez pour eHe ? N'avez-vous point 
trouvé votre manière de penfer S vos 
fetitîments un peu dérangés f Quelque 
préparé qu'on foit , quand onfe préfente 
aux objew , ils font malgré nous leur 
înrpreffion. M"eft-il permis de citer ? Un 
Plnlofophe affuroit : » qu'il ne rentroit 
*» jamais chez lui tel qull en étoit forti ; 
» qu'il y avoit toujours qnelques fenti- 
» ments qi^iTavoit affoiblis qui fe réveit- 
» loient; que plus il avoit vu de monde , 
»» pjus 
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» plus les palHons acquéroient d'autott" 
» té ; qu'il efl difficile de réûfter à leurj^ 
n efforts quand elle» viennent û bien ac- 
» compagnées - ; - enfin qu^ revenoit 
f* toujours plus imparfait , pour avoir 
M été parmi kf hommes. « Ces dangers 
ne font pas pour vous , M A D'A M E. 

Comme j'ai vu que le temps n'étoir 
pas d'accord avec mes défîrs , }'ai eflayé 
d'accommoder mes défirs au temps ; & 

[tour me venger de fa malice , j'ai réfo- 
u , non-ïeulement de Supporter ma ûtua- 
tion préfente , mais même d'en jouir : 
cela eu. téméraire.. Pour m'aider , j'ai la 
une lettre de Pline étant à (s maiTon 
de campagn^ ^ dont il fait une très-at- 
isable aefcription. : enfaite il fait paffer 
en revue tontes les occupations de la 
ville * qui , lorfqn'il y eft « lui paroilToient 
û importantes ; ( ces grands riens , qof 
tiennent une fi grande-ptace dans notre 
imagination , perdent bien de leur prii 
quand on les voit de loin i ) après avoir 
rendu-compte à fon ami de l'emploi de : 
fon temps , il s'écrie : » è innocente vie ! ' 
» Que cette oifiveté ell aimable ^qu'elle 
» eft honnête , & préférable aux plusil^ 
» luflres emplois ! Mer , rivages « dont 
n jefaismon vrai cabinet, qi)e ne.nt'itif' 
» pirez-Tous pas !£tnevaut-ii pas mieux 
j» f affet 
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i* pafl^r ici fa vie à ne rien faire qne de 
w îbnger rérieufement dans la ville a faire 
** des riens ? m Je voudrois bien pouvoir 
iUuflrer mon loi£r comme Pline : mais il 
né m'en reftera que l'ennui & l'inutilité. 
Avec vous^Mad AM£f jepiendsde 
la hardielTe, & je vais vous citerune auto- 
rite refpeâable pourvous ; c'eft la fageffe» 
qui dit '.je la mtnerai dans la foluudt , & 
là je parlerai àfoa cœur. C'eft-là où la vé- 
rité donne fes leçons , où les préjugés s'é- 
vanoutflent , où la prévention s'affoiblit , 
où Topinion , qui gouverne tout , com- 
mence à perdre fes droits , où nous appre* 
nons à rabattre du prix des chofes que no- 
Ire imagination fi|it nous furiàire ; en£n 
Unie fembleque danslafolitude nous n'a- 
vons que les befoins de la nature j qui ^ 
après tout « ibni très-bornés , & que dans 
la ville nous avons ceux de l'opinion , qui 
font imunenfes. Je voudrois bien déran-' 
^r des idées qui occupent une â grande 
place dans mon efprit , & rendre , s'il eft 
poffible , mon ibonhenr indépendant '. il 
ne devroitpVefque dépendre quedçnous; 
& c>ft par une efpece d'ufurpation qae les 
objets extérieurs fe font mis en pofTeffion 
.d'en difpofenje voudrois bien mereflÀi^r 
d'un, (iroit 4 ûnporla^. Eh ! qu'il eft 
dangereux de fe confier à ce qui eft hors 

..."""■■ *i« 
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de nous ! Tout, en éfoîgnement , itie pa- 
roît (fiminuer de prix Se de valeur ; hors 
vous , M AD A M E , qui êiei toujours poui 
moi dans.le même point de vue. 
■ Voilà ce que mon efprit ï penfé"; mais 
ce que mon cœur tf a pas ienri : il ne rece- 
vra jamais des vérités qui pourroient le 
conduire à l'éloigner de vous. L'un & 
l'autre s'accordent fur votre compte , 
Madame. : car mon eTprit a toujours 
trouvé parfeît ce que mon cœur lui a 
montré aimable ; Si ma retraite m'a ap- 
pris quela folitude eft amiedes fentimenrs , 
puifque les miens , Madame , ont infîni* 
ment augmenté pour vous. 

Je change de ton , & je vous afTnre , 
Madame, que dèsque les eaux feront re'- 
tirées , ma morale ne me retiendra pas un 
moment ; & que je ferai très-preflee d'à- 
voir ITionneiu" de vous aller trouver. 



LETTRE 

A madame dt *** fur Jon mariage^ 

N'Ayant pu , MADAME » avov 
rhonneurder vous voir, 3c mamali- 
vaiTe (sexté. me tçtcnam i la campagne , 
pecî 
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Termettez-nrorde vous faire ici mes cDm« 
plîments fur une alliance auffi illiiftre & 
lÎ digne de vous. Vous portez un nom » 
M A D A M E , qui étoit autrefois- un peu 
t}rouillé avec la pudeur ; tnais vous allez 
le raccommoder avec la modeftie , vous 
qui (avez iî bien en Soutenir les droits. 
Les Amours en murmurent ; mais vou* 
leur faites bien d'autres larcins. Ce petit 
Dieu a cependiint bien des reflburces ; Se 
j'ai oui dire que , pour ne vous pas pev- 
dre , il s'étoit raccommodé avec fon frè- 
re ; que celte longue querèlleavoit ceffé 
en votre faveur , & que Ie_ jour de vo» 
noces ils lignèrent un traité pour lon- 
gues années , où l'Amour promit d'être 
auffi long-temps amant querUymenferoit 
époux. AiTurez leur union , Mada- 
me ; ferrez leurs nœuds ; coupez les ailes 
à TAmour. Séparément ils perdent tout 
leur prix ; & l'Hymen ne peut être heu- 
reux quand l'Amour ne l'eu pas : de 
leur intelligence dépendent vos beaux 
jours. Qu'ils coulent ces heureux jours 
dans l'innocence & dans la paix ! Que 
n'efpere-t-on pas , Madame, d'une 
perfonne comme vous , élevée dans des 
principes fi purs * & endoârinée par la 
vertu mârae ! Si je faifois àa vers vour 
auiiez^ 
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auriez , M A D A M E , une belle épitala- 
me ; mais je n at que des fouhaits à vous 
offrir . & le très-relpeâueux attachement 
avec lequel je luisi Madame , 

Votre très- humble & très- 
obéiffante fervante , 

La Marquai DE LAMBERT. 

> I 

LETTRE 

J Maajtettr CAhbi * * *. 

JE fuis en focîété depuis long temps 
avec un homme de beaucoup d'ef- 
prii & de mérite , & qui s'eft montré i 
moi fous deux formes bien difTérentes. 
Je lai vu autrefois dans une grande re^ 
traite , avec une fortune médiocre , mais 
foutemie de principes de fageife , & de 
réflexions iairws. Il avoit une fagefle de 
communication : je Tallois chercher dans 
mes troubles ; il remettoit l'ordre Sa le 
calme dans mon ame ; il ne lui mao- 
quoit rien ; il étoit fage & heureux : 
mais fon état ne lui a point fuffi , & il 
eÛ 
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t devenu homme de Cour. Je lui re- 
oche U-delTiis , qu'il en coûte k Is ia- 
iffe : il me foutient le contraire ; & voi- 
les armes avec lelquelles il me combat. 
II prétend que la définition qui con- 
ent à un Philofophe , c'eft : un hom- 
e qui fait de fin état tout ce quon en 
■.ut faire pour fin bonheur & pour celui 
'.s autres ; que plus vous ave^ de goût ^ 
: fenfaiions agréables , plus vous ave^ Je 
ynfuuT , ptrce que vous ave^ plus de rtf- . 
>urces ; que ceux - là fini moins figes qui 
'.nferment toute leur féUciti danf un feul 
oût î que c'ejl jouer trop gros jeu j & 
iCily a trop a perdre. 

Mettce la lagede à être heureux , cela 
Il raifonnable ; cependant j^aimerois en- 
:ore mieux mettre mon bonheur à être 
âge. Mais croire que celui-là ell le plus 
leuréux qui a le plus de fenfations 
gréables » il me lemble que c'eft donnée 
me faufle idée de la félicité. Le bon- 
leur qui n'eil fondé que fur les fenfa- 
ions eft peu fôlide * variable & plein 
i'iltufionS. Le fou A^-Athenes qui rede- 
Tïandoit fa folie en JulUce , étoit de 
3ette efpece. Perfonne ne doute que les 
fenfations ne donnent une efpece de boit- 
heur i (ce n'eft pas de quoi il s'agit ici J 
il 
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il efttfuefiioa de comparer pour choîGi 
le meilleur. Je fuis perfuadée que M. 
FAbbé ie croit heureux à S. Cloud , au 
moins qu'il a le Tentiment du bonheur ; 
mais s'il étoit également heureux dans 
la Tolttude * & qu'il y eût ce fentimen»- 
là au même degré , il ne me paroît pat 
fage de quitter l'un pour l'autre ; & 
voici mes raifons. 

Je ne fépare point l'idée du bonhwif 
de l'idée de perfeâion ; celui-là me 
parojc le plus heureux qui eft le plus fage. 
11 me femble qu'on n'a jamais donné 
pour règle du véritable bonheur , les 
lenfations agréables. Le bonheur que 
vous avez-dans la vie répandue , tient â 
une infinité de chofes ; ainû vous avez 
une inJînité de befoins. Plus vous avez 
de défirs , plus vous avez de pauvreté ; 
vous devenez efclave ; le fentiment de ta 
liberté eft moins vif , & s'affoiblit. 
ne fert de rien de Ha^: jai plufùun 
fentiments agréables f S" jai plus de ref- 
fourct. Vous avez pluneucs fortes de , 
befoins & plus de pauvreté. L'on n'a 
jamais mis le bonheur du (âge dans l'en- ] 
ivrement des paiEons ; & fi monCeur 
l'Abbé m'alTuie qu'il n'a jamais poufle 
fes_ goûts jufqu'à rillufion ; qu'il a des 
goûti 
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»oûts &ges qu'il Tait s'arrêter ; tant pis 
jour (a lenûbilité. Le profit des paffioas 
j'eft que dans Tenivrement ; Je ne con- 
lois point des demi-goûts , ni les demi-^ 
embarquements :.& il a grand tort , s'il 
1 la £orce de s'arrêter , de fe mettre en 
chemin. 

. I>ans la retraite l'efprit fe nourrit de 
vérités pures. N'êtes-vpus pas plus ferr 
me dans vos principes} n'êtes -vous pas 
plus attentif i & l'attention ne donnei- 
t-fUe pas à l'efprii plus de force , plu« 
d'étendue & de délicaieffe î Vos ienfa- 
tJons, puifque vous en êtes devenu le 
Chevalier , ne font-elles pas plus vives & 
phis déliées dans la folitude "i N'y a-t-il pas 
des plaifirs à part pour les gens délicats 
& attentifs ? Vous perdez tous ces prOf 
fits : il n'y a rien à gagner dans la vie 
diiîipée ; les erreurs deviennent conta- 
gieufes ; nous avons en nous une dtf- 
pofition propre ï. l'imitation : nous non? 
ployons infenfiblanent ; & le tempéra- 
ment de l'ame fe gâte comme celui du 
corps, t'eut- ODicroirç que l'on piiiffç 
avancer également daps le chemin de Ig 
, perfeâion & dans la route de la fortu- 
ne ? augmenter, en fagefle & en crédit ? 
Cela me paroît impoUîble : les idées du 
, vrai 
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vrai échappent dans la foule , & nouî 
noqs trouvons heurtés & ébranlés pai 
les erreurs populaires , & par les objets 
ienlibles. Je veux croire que vous avez . 
moins à perdfe qu'un autre , parce que i 
vous êtes plus ferme ; mais il y a ton- { 
jours à perdre. 

Vous me direz encore ; » j'ai fait un fond 
M de vrais biens qui ne périront poiiît. 
tt Voyons fi nous ne tirerons rien de la 
it fbrtune.MQuandnouscelTerons d^étre 
Vains & ambitietijt , nous n'aurons rien 
' à lui demander, tfauriez-vous pas pin* 
tôt fait', de mettre vos defirs au niveau 
, de votre fortune , que votre fortune an 
niveau de vos déiirs ? Il vous eÂ ph» 
aifé de vous accommoder aux chofes f 
que les chofes à vous. Après quoi cou- 
rez-vous ? Eft-ce après Jes biens de l'o- 
pinion î Vous ne les aurez jaaiais à un 
degré qui vous fiiffife. Montrez-moi 
quelqu'un , qui .en acquérant du bien 
ait perdu la foif des richeâçs , & je m'en- | 
barqueraL Où eA le temps que vous me 
difiez .* tout efi trop cher au marché : là J 
fortunt ne donné rien ^ elle vend tout ; | 
ton dcnne de vrais biens pour de faux ', 
cela riejï bon que pour des efclaves. Vous I 
m'avez trop bien endoûriaée ^ & je vous 
; bats aveà vos principes. 

Vous 
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Vous inMez en difant ; m je me trou- 
ve en état de faire plaïlîr à mes parents 
& à mes amis. <* Quand vous aurez des 
ipintons bien faines , & que vous pour- 
ez guérie les maladies de l'amé \ les 
>Iaifirs que vous ferez à vos amis feronc 
lien d'un autre prix- 

Enfin , je me retranche à dire , que 
i dans votre retraite vous étiez heureux , 
I fiiUoit y refter. Vos plallîrs étoient' 
irs , durables & indépendants. Que fi 
ous n'êtes heureux à prëfeiit qu'au mê- 
le degré où vous l'étiez dans votre fo- 
lude t vous y avei perdu , parce que - 
otre bonheur tient aux autres ; vous 
vez befoin d'eux , & vous êtes déchu 
,e votre liberté.' Jç crois que vous ne 
louvez faire un auflt bon traité avec la 
srtone qu'avec la fageffe. ; q^ii'il y a 
jujours a perdre ; & que le mieux qui 
ous puiffe arriver , fi vous êtes ren- 
oyé à vous - même , c'eft de vous re- 
rouver comme vous étiez quand vous 
tes parti. Maïs il fdtit donc que vous 
lafliez en dépenfe contre vous toures 
es avances que vous auriez faites dans le 
;hemin de la vertu : elles font en pure 
perte. 
Répondez à ceci , moniieur l'Abbé , 
S & 
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u TOUS le pouvez * ou fi vous Tofez ; 
mais fouvenei-vous que je ne vous at- 
taque qu'avec vos principes « & que vous 
devez tes refpeâer autant que je les lef- 
peâe. 



LETTRE 
A M. De St. Hyacinthe 

à Londres^ 

J'Atirois répondu plutôt , Monlieur, 
à la lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m' écrire , fi ma fiinté avoit pu 
me le permettre 

Quant aux livres que vous ayez eu la 
bonté de m'envoyer , & dont je vous 
remercie , j'eus un cruel chagrin lorf- 
qu'on les imprima' Je crus les anéantit 
en achetant toute l'édition ; cela n'a &ii 
qu'augmenter la curiofité. Le manulcrit 
fur les femmes eil: fi défiguré qu'on 
ne fait ce que c'eft : on a oté le com- 
mencement * & la fin , qui apprenoîent 
-pourquoi il avoit été fait. Si j'avoïs (a 
que mefiîeurs les Anglois eufient honoré 
' ua 
' *Vva 6i l'autre fe tiouveat daiu cette édition. 
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fi iné^ocre écrit de l'impreffion , je 
'US l'aitrois envoyé tel qu il ell , crai- 
ant moins ce qui Te peut dire dans un 
ys étranger que le bruit qlii fe fait- 
toUr -de. moi. Je n'ai jamais .penfé » 
onfiënr « qu'ai être ignorée , & à de- 
sutex dans le néant où les hommes 
it youlu nous réduire. Renvoyée à 
DÏ-même , j'ai penféà tirer de moi feule 
uce «na fofce , mes appuis , & mes 
-îitfements. Les Avis ^ue l'on a fait 
iprimpr , je les avois faits pour moi , 
'ant que de les faire pafler à mes en- 
nts. J'ai cru qu'il ialloit fonger à ra% 
opre réformaiion avant que de penfer 
celie des antres. Je fuis ttè'.-fâchée ^ue 
;s amufements de mon loifir aient été 
>nnus par l'infidélité d'un ami à <Jut 
les avois confiés. Vous voulez bien , 
onfieor , que je vous prie do faire mes 
merciements au * Traducteur. Quoique 
fois très-fâchée que cela foir connu , 
ne puis m'empccher de lut favoir bon 
é du'ca^ qu'il paroîr faire d'un fi mé- 
ocre ouvrage. Il dit daiis {a pré&ce , 
je ce que j'ai décrit fur tes femmes eft 
on apologie : je n'ai jamais eu befoia 
S 2 d'en 

• M.tocKMANjConnudsns h rjpiibltqua 
» Lcttrei par pluûeuis botmcs tradut^Uoni. 
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d'en ùàre. Il m'accufe -d'avoir Tame te» 
dre & fenlible ; je ne m'en défends pas : 
il n'efl plus queftion que de favoir Tuiage 
que j'en ai m faire. 

Je n'ai vu qu'une fois * le Gentilhom^ 
ne que vous me recommandez : il a tou- 
îours été à Verfaille& , & moi malade oa 
i la campagne. Tout ce qu'il nous mon-' 
tre ici eft trouvé extrêmement beau. J« 
lui rendrai tous les fervices qui dépea* 
dron t de moi : il me paroît un très-honnête 
homme. Je fuis , Monfieur ,avec , &c. 

i Pafis le 19 juillet 1729. 

La Marquîft TH. LAMBERT. 
?M.GossïTj 
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LE T T R E 

-Z>e W. DE LjRirtXRE, GtntUhomm 
' de Bourgogne , à madame la Marqiàji 
DE LAMBERT. 

JE fuis ravi , Madame , que vous 
n'ayez point oublié à faire de bonnes 
aâions , & qae votre bon cœur foit tou- 
jours prêt & à découvert dès qu'il s'a- 
,git de faire du bien. Vous venez de don- 
ner un afyle à une perfonne qui en avoit 
grand befoin , & qui le mérite par elle- 
roême , Se par fa mauvaife fortune. Elle 
a eu tant de foin de feue madame fa 
mère , que cet exemple domeifUque de- 
voit inftruîte , St toucher la perfonne qui 
Fabandonae , quelque déraifonnabie 
qu'elle foît d'ailleurs. Quand on a lu Se 
appris fes devoirs dans l'ordre de t'hon- 
oeur & de la confcience , on ne peut igno- 
rer que ce que les enfants doivent aux pe* 
res & aux mères eft un double précepte 
de la nature & de la religion , auquel il 
n'efl pas permis de manquer .En^n , Mada- 
me , je m'intéreflè tant à ce qui vous 
S 3 regarde t 
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regarde , que je- fens croître ma gloiie 
<de tout ce que vous faites pour la vôtre. 
II y along-temps , Madame ,que je prê- 
che Â madame de Créance la 
£aix d'une retraite. Chaque faifon de 
1 vie â des bienféances qui lui font pro- 
pres , & qui prefcrivent de nouvelles rè- 
gles de conduite : il eft dangereux de s'y 
méprendre ; le monde ouvre fur nous 
des yeitx malins j tout y eft plein de 
cens qui s'oflenfent des mérites d'autnû 
à proportion qu'ils éclatent ; il fuffit fau- 
▼ent d'être vertueux pour être haï ; 1» 
hommes rebutent ce qui paffe leur règle. 
& ce qu'ils.n'onl pas le courage d'imiter. 
Pour moi , Madame , la peur m'a pris J 
& l'on ne fauroit plus m'envier que J^ 
bonheur de mon obfcurîté. Comme fji 
toujours mis le ridicule prefque au ni- 
veau du déshonneur , je me fuis dépêcW 
de vieillir , de peur de vieillir trop tard, 
Mi^is , Madame , voici untemps deffini 
aux foubaits i & ce feroit un crime 
que de ne pas refpeâef l'anciennetÉ 4 
l'innocence de cet ufage. Je fouhaite 
donc tous les jours de ma vie , la coït' 
fervatîon de la vôtre : je vous foubaiie 
une longue fuite de. bonheur & de paix; 
car on n'eft point heuceux fans eHe> 
-, , /fi ' 
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Je TOUS (buhaite encore , Madame , une 
grande 'attention à vous foiivenir de 
tous les mérites qu'il a plii à Dieu de 
mettre en -vous , & à ne point oublier 
que le plus noble de tous les chemins 

2ui mènent à lui , c'eft la reconnoif- 
ince. 

En vérité , Madame , j'aime tant i 
■vous refpeâer , qu'il me femble que mes 
fentimenis rajeuniffent en vieilliliànt , & 
que les années ne fe renouvellent que 
pour faire honneur à la ^délité de mon 
très-refpeâueux attachement pour tous. 

Du 4 janvier 1727. 

De la Rivière/ 



Si madame de Saint Aulaire, 
Madame , Taroit ce que je penfe d'elle , 
elle ne Teroit pas en peine de ce que je 
lui ibuhaite. 



S4 LET- 
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LETTRE 
■Du mitm ^à la m£me, 

JE ne fflVnnuie , Madame, de 
ropiniâtreié de vos maux que par 
rapport à ce qu'ils vous font fouffrir. 
Si vous voulez donner congé aux pré- 
tendus amis que votre état fatigue , il 
ne tiendra qu^à vous que je les rempW 
ce tous par l'affiduité de mes foins. 
Tai eu le loifîr de donner quelque cuU 
ture au peu d'efprît que j'avois : j'ai dans 
le cœur une douceur naturelle & com- 
patilTante po^r totU ce qui fouffre : h' 
pitié m'occupe & ne me fatigue point. 
Quand on me reproche mon humanité, 
je prie qu'on veuille bien fouffrir que 
je fois homme. Cette compaffion uni- 
verfclle a ks limites ; mais quand il 
s'agit d'une perfonne comme vous * dont 
la vie m'eft aufli chère que la mienne * 
je ne donne point de bornes à mon fen- 
timent, Ce n'ell plus le temps , Mada* 
me , des vanités attachées aux refpeâs 
humains ; prenez-moi au mot y j'irai vous 
gatder. Je n'ai plus de fexé ije n'in- 
téreOèr 
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térelTerai pointvosbienféances j & peuï- 
-être que vous trouveriez quelque coQ- 
folation dans la manière dont je vous 
eatretiendrois ; ce n'câ plus la faifon 
de ces dilTenations qui ' ne portent à 
lien qu'à des chofes qui pailent. 

Madame de Fontaine-Martel 
.vient de mourir , (ans avoir jamais Cu 
pourquoi elle avoit vécu. Je iâis qu'elle 
vous avoit prife en averûon , & cela 
feulefï une marque de fa réprobation ^ 
car qui peut haïr une perfonne comme 
vous , qui n'avez jamais penfé qu'à fai- 
re du bien ? 

Je n'ai iamais , Madame , attendu fi 
imp'atiemment le retour du Soleil , parce 
que j'efpece qu'il vous rendra des for- 
ces & de la fanté. Mais en l'atten- 
dant , ;e vous fupplie de vous fouvenir 
qu'il n'y a de paix , qu'en vivant dans 
1 ordre de Dieu ; à vouloir être tout 
ce qu'il veut que nous foyons , triftes ou 
gais , fains ou malades ; & à confer- 
ver dans ces différents états une égale 
roiimiiCon à fâ volonté. Ce qui redou- 
ble mon efpotr de votre convalefcence , 
c*eft que votre bon efprif fubfifte tout 
entier , au milieu des abattements de 
l'Otre corps. 

S% Je 
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• Je vous ai , Madame > une oblîgabofl 
à laquelle peut-être ne (t^nfez-Tous pas^ 
c'eft de m avoir forcé a ioindie une efti- 
me infinie au très-humble lefpeâ que 
je vous dois. 

D« 30 janvier 1733. 

De la Riviesc* 



LETTRE 

J>umime,à Mi.tABi DE SJTNCTOT. 

N 'Etes-vous plus lîir les bords delà Sebe, 
Mon cher Abbé ? Quoi ! pts un mot & 
vous ! 
Vous m'aviez &k un droit Cav voire aiinabte 

D'un petit cevenu fi charmant & H doux. 

Que ic ne faurois plus fans peine 

Attendre d'une attente vai^ 

Ce rribut dévot femimcntj. 
Eti Ait de biens que donne la fortune , 

Je fuis la maxime commuae ; 

Je ne compté que tous les ans. 
7our les renies du cŒur, je compte tes moiBea& 
Du plus petii délai mon ame impatiente 

prend ai féinent le ton grondeur i 

La viiefle même tÛ trt^ len» 

Quand on déâre par le coeur. 

Pour moi je vous paye d'avance;, ' 

Avec, quoi î" -De c- jque je-penfe : 

Ce que je pcnle efl tout mon Jnen ; 
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Maïs rien ne manque i qui n'a rien , 
Et qui croit k la Protidence. 
Jejenle donc qu*. le plus grand bonheur 
Ett le bonheur d'une ame détachée 

Du vain éclat de la grandeur ; 
Qui , fage enfin , & n'éunt plus loucbée 
De ce qui paffe en un moment , 
Dans une paix humble & profonde , 
Eft riche de Dieu feulement.. 
Je pgnfe que le monde entête , 
Enivre & féduit la raifon ; 
Que ce n'eft qu'en fuyant fon dangereux poi- 
ftn 
Que l'on échappe i fa conquête: 
Que les charmes font enchanteurs. 
Et qu il fc rend maître des cœurs 
Par une autorité fi grande & fi fatale 
Qu'on ne peut réfiîlcr à fcs attraits vaingueow , 
Si l'on ne traite avec indifférence égale 

Ses nideflês Sc fes douceurs ; 
Qu'il trompe qnalnd on ctort qu H n jwbs 
fatisfeire i , . 

Qu'il ftut apprendre i mépnrcr 
Xes vains plaiïirs qu'il offre pour nouj plaire; 
Qu'il n'en eft point qa'on doive tant pnfer 

Que le mépris q/on en fait faire ; 
Que les grâces que &it fa libéralité , 

Sont des bonheurs fans confiftance ) ' 
Et que pour être heureux avec folidité , 

Il feut l'être avec innocence. 
Je penfe que, content d'une ûinte ignorance^ 
Il ne làut pas trop s'in formée 
Des fecrets de notre grandMaître, 
Qu'il faut être fobrc a connoîtrc , 
jîaisiânsawfure pour l'aimer. 
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Déj^ les deux tiers de notre être 
Som paflës dans l'Eternité : 
Nos jours n'ont point encore de detHn irrité; 

Mais ils attendent deVufage 
Que nous ferons du temps qui nons reAe e» 
panage , . 

Ou leur malheur ou leur fEUciti : 
Pour arriver par une route fure 
Au grand pays de l'immortaUté ^ 
Il ne &Bt point d'autre voiture 
Que celte de ta charité. 
Occupons-nous du grand voyage 
Que , par d'inévitables loix , 
feront également les Bergers & les R.ois. 

Pr^arons donc notre équipage, 
Tenons-noui prêts pour ce départ certain; 
ÎJoos n'avons point de droit au lendemain > 

Ne remettons pas davantage , 
Xt prévenons, fans nous déferpérer. 
Le jour qui va bientAt s'éteindre. 
Tant qu'il eft temps, que peut-on craindre? 
Hais quand il n'efl plus temps , que peut-oa 

efpérer? 
A\dù t mon cher Abbé , pécbcun comme nous 
femmes , 
Prions de cette voix du coeur 
Qui , fans rompre la tête aux homines , 
Se mit entendre du Seigneur. 
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UMarquîfedeLamèeru 4ïT 

A MADAME LA MARQUISE 

DE L A MB E R T, 

Par madame V A x r v. 
Cette pièce fut faite pour fmre plaifir k mt^ 
dame la Marqui/ê de Lambert^ quipreno'u 
le parti des modernes. 

DAns le vallon qu'arroft l'Hippocrene , 
Je chercbois les plus Omples neurs. 
Appolloi) en cueilloit au bord de la âlw 
taine , 
Qoi raviflbient par lears vives couleurs. 
De grâce , apprenez - moi , dis - je au Diea 

du Permefle , 
Pourttuoi vous refufez à préfent aux moneb 

Ces talents , ce feu , cette ivrcfle 
Qui kur firent jadis mériter des autels? 

Minerve , la Déeflè fige , 
Sous humaine figure habitoit airecnii ; 
Du cœur & de l'elprit leur apprenait Nfâg& 

Ou'cd devenu ce temps heureux î 
Ah 1 répondit le Dieu , tu me parois înfiniitt^ 
Par ces gens appelles favants. 
Leur peu de ^oÀt 8c de'm^te 
Les rend envieux & mordants. 
D'une langue inconniie adorant les merreilo 

les, 
Tandis <]ue de la leur ils iêntenr peg te beau: 
Cç font Irêloni , ennemis d«s abeilles ^ 
De chaque Cecle le fieau. 

Apprends 
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Apprends aiie les Dieux équitable) 

.(hii doniiMes talents , les biens 

Aux modernes & aux anciens. 
2b Tont dans tous les trmps aux monds &» 
rablei. I 

Minerve aaHî , comme antre&is , 

Les honore de û prifènce < 
Paris cil le fêjour dont elle a fait le chaii; 
.£l)e a d'une mortelle emprunté l'ipparence ; 
Mais U divinité pacoit dons fês difcouii. 

L'aimable , • l'exquife fagefle , 

Pris d'elle fe trouve toupurs : 
Dans Tes beaux yeux . dans fon air de m- 

bldTft, 
On voit que de Jdincrve elle a reçu le jou i 

Tu trouveras la DëafTe entourée 

D'efpriis divins , dont elle efi adorte : " 

Apprends qu'en ce rare féjour , 
Sqos le nom de Lambert , Minerve tiac 
fa cour. 



* Ctlu Dmu afimiCoit cii^ ilh , itv» ^> '' J^ 
, ■(« AtaUmtmt Se dti gint it qatliti , "^ 



iiurt iti Ltttra, 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT, 

Par madame V*TRir. ' 
E P I T R E. 

VOtre aimable tn^phyfîquc 
Nous d^rit de l'amour Ics^plos beaax fèn- 



Vous le peignez avec des traits charmants , 
Ken dignes d'exciter à te mettre en pratique. 
Mais , illuftre Lambbrt, il elt bien peu d* 

cœurs 
Faits pour des fendments fî remplis de no> 

blelTe. 
Dans prerque tau; on ne voit qae fiMblcfle. 
Inconuance & folle* ardeurs ; ■ 

I>es hommei c'eft la deftinée. 
Ahl pourquoi ne fui^-je pas née 
D'un lèse au vôtre difiïrent ! 
En vous préieraRT à toute autre. 
Je vous aurois h\t 1c préTent 
D'un ccwr ait pour le vfltre. 
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L E T T R E 

A H A D A M E 

DE SAINT HYACINTHE, 

En lui envoyant un écrit à madame ia Sa^ 
pèrieurt de la Madeleine de TreTael if» 
téducaticn^une jeune DtmoifeUe. 

V Oui n'éiei'ptt faite, Madame, pom 
demander une chofe deux fois. CeA 
t&i de favoir que vous la fouhaitez : on dt 
payé d'avance & avec urure par le plaîfir île 
TOUS la donner. Je n'en connoltrois point de 
plus grand , fi ce n'eft celui de vous prévenir; 
mail ce que vous voulez de moi cft lî peu de 
chofe, que je croyois que la leânre que vont 
«ve2 foufiêrt qu'on vous en fît , dévoie voas 
fuffire. Je vous envoie donc ,MAnAME,ce 

itemécrit, que je fis poor madame deBEUVRDiT, 
orfqn'elle eiott encore en^nc dans la Made- 
leine de Trefnel. Vous y verrez une grand- 
mere qui u(è de Tes droits. J'efpere qu'en exv- 
cantles vôtres fur MADEMOISELLE votre 
tA\& , elle y répondra fi bien qu'elle fe rendit 
digne de vous. Je ne puis fiire un meilleur 
fouhait pour elle , ni qui marque mieux ce que 

apenfede vous, ficccquc jepenfe pour vous, 
ADAHS. " ^ 

PLACET. 



■rr ..Cookie 



ia. Hiarqmfi de Lâmierii ^x^ 

L A C E T 

A PLINE, 

>« madatra DE L A M B E R T <î M. Ti^ 

5 A c Y ) aufttjtt desfaSums contre ma- 
dame tU P* 

[T Ous voulez bien que je pr^lênte un pli- 
¥ cet à votre jufUcc , oc que je vous de- 
nande que le procès entre les lemines Se les ma- 
is j- foit jugé par la raifun & non par la fôr- 
:e. Dnec-moî, je vous prie , les cngagemcnit 
les uns Se des autres ne font-ils pas égaux ? 
Les ferments qu'ils ont fait; , les paroles qu'ils 
fc foni données i la £i<:e des autels , ont-ils 

Îuelque exception pour les hotntnei? Vous, le 
toieâeur des ferments , dites-mai , quel droit 
ont-ils de les violer? Cependant, le lendemain 
d'une aâion fi célèbre, le mari fe pare de Ton 
infidélité , tç la femme en eft déshonorée. Elle 
vit avec Its mêmes hommes qui fc montrent 
à elle Ibui des fermes bien oifTérentes Dana 
le téte-à-tete , ils détruifcnt l'autorité du pré- 
iugé & ôient 'i 1'honr.eur lôn crédit. Je vou- 
droii bien fvoir affiOé à vos audiei'cet fecre- 
tes , quand vous tenez une jeune p^rfonhe & 
que vous voulez la perfuadcr ftlcn vos goftu' 

6 vos fentimenti. Mais je vais vou.s K dire , 
mon cher Pline , cprome fi j'avais été un tiers 
optre voue deuL 

L'honneur 
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L'honneur det femmes, leur dites-vous , ell 
IVjuvnge de la politique: il n'y a poimd« 
vernit pmtculteres à un Icxe ; il n'y a qvie îei 
fOKKi qui obéiflënG lux préjuges. Les larcins de 
l'ioiour* r*nt comioe ceux de Lacédtknone ; on 
ne punit que les mal-adroits. Ce même honi' 
me qiji patte ajnfî en fec^ct , devient le pro- 
tefïeur des loii , quand il eÂ qucAion de d^ 
fendre les miris dam le temps que les meeurs 
ic rufaee ont fâmiliarifé les feinntes avec l'a- 
mour. Ces mfmes foibleflès , qui ne vous pi- 
roiflènt rien quand elles tournent -à votre pro- 
fit, deviennent un crime quand les autres les 
lôuArent. Mais , mon cher Pline , accordes vos 
difcoars ; ne foyez patnt deux hommes. On ne 
peut être tout enfemble le réducteur des fem- 
mes & le protcfleur des marij : il fiiut que 
m pani ; ou qu'ils renoit- 
l'ânnour , s'ils veulent être 
préjugés ; 00 qu'ils cef^ 
d on les viole en leur fi- 
ous (]ue âflènt les jeunes 
:réditc l'honneur , on lei 
am de leur cœur eft pour 1 
^meî.'Il y a de l'injufhcei 
vuuiuu ■» t<u»ii ueS foiMefT^s que vous vou- 
lez leur tnfpirer. Maïs les hommes Te Ibnt tra- 
his eux-'>>émes , &c le cocuage qui eft la faite 
de finjuilice de leurs loix , nous venge Sc les 

Î l'unît ; & l'honneur déshonore lôuveni les deux 
Éxes , Se ne paroii fait que pour û gloire tic 
ramour. 

$itfavtur itt jaloux tu vexes Ls anwiu \ 
i,e Duu du amourt ta foufiit. 
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Qaoî ! dit-il , ehtr !>acy , uut cet difeoun ckâi 

Employis^foavtni à grajfir mm colite , 

Voat i employa à U détruire ? 

iagrat l rjl-cc k prix de tant /Aturtu* mmtnh ? 



Fin des (Earrcs de madame de Lambert. 
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